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    Ah, cette partie !La progression dans les marécages était galère mais on s’en est bien sortis au final, on a tous gagné un niveau. On a eu du pot sur la dernière attaque contre les Krazfares. L'arrivée de Stiff et de ses capacités de support nous aident bien, ça a été judicieux de le recruter. Le seul souci, c'est qu’on est six maintenant et on risque des égalités parfaites quand on vote. Bon, après, Sinrha s'abstient souvent et se contente de suivre. Il nous faudra penser à un nouveau profil de recrue, on sera forcément gagnants, que ce soit en terme de puissance globale ou de capacités nouvelles.


  Bon, quelle heure est-il maintenant ? Presque deux heures du mat'. Je ne vais pas me coucher de suite. Qu'est-ce que je pourrais bien faire ? Oui, je sais, je vais regarder le divx que j'ai récupéré dans la journée.


   


   J'aurais pas dû regarder ça ! Un film pour ados boutonneux. Scénario vu et revu, réalisation médiocre. Par contre, l'actrice principale, quelle bombe ! Ça m'a fait tenir jusqu'au bout, les deux scènes chaudes...


  C'était une bonne journée de toute façon. Je suis complètement satisfait de ce que m’apporte ma carte graphique. Je peux me coucher tranquille, en lançant quelques téléchargements, histoire de prendre de l'avance.


  Je me suis endormi rapidement, alors que je revoyais les moments forts de la bataille contre les Krazfares et que je préparais quelques répliques à partager avec mes amis. Quand je dormais, c’était profond, réparateur. J’étais bien bercé par le ronronnement de la ventilation de mon PC.


   


  Le réveil a été plus difficile.


  J'ai ouvert mon courrier. Une pub quelconque et une convocation du Pôle Emploi. Le nouveau nom de la fusion de l'ANPE et des Assedic, c'est censé être LA SOLUTION pour résoudre le chômage en France. Si ça n'était qu'un problème de structure ou de nom, ça se saurait. J'imagine que la situation économique a plus à voir avec le problème du chômage. Et c’est pas forcément un problème en fait. Pour moi, ce n'est pas le cas. Après, si je veux continuer à vivre comme je le fais, il faudra bien que je réponde à cette convocation, qui tombe ce jour, évidemment.


  Ça ne m’amuse pas, c’est clair, mais j'ai pas le choix. À chaque fois que j'en reviens, une fois par mois maintenant, j'ai l’impression d'être contaminé par l'air vicié qu’il y a là-bas. Une sorte de faille spatio-temporelle s'y produit, les êtres comme moi y sont condamnés et jetés dans les flammes éternelles, nul ne peut en réchapper. J’ai peur à chaque fois pour ma virginité. Bon, calme-toi Arthur. Ça ne va pas être si terrible, je vais prendre sur moi, me faire discret, et tout se passera bien. Je n'aurais qu'à prendre mon ticket, me mettre dans un coin et attendre mon tour. Après, j'improviserai.


  Il est treize heures, je devrais peut-être me lever. Je ne vais pas lancer un film maintenant, faut rester raisonnable.


  Inventaire du frigo. Une bouteille de lait (non périmé), du gruyère, trois œufs, un peu de beurre, deux sachets de sauce piquante. Mortel, c’est le luxe ! Je récupère un verre pas trop sale dans l'évier, du lait, trois biscottes avec du beurre, le petit déjeuner des champions. Suffit de ne rien renverser sur mon clavier et je peux tranquillement faire le tour des sites pour voir les dernières sorties sur le web.


  Le dernier Coppola est sorti en vostf. Cool, j'attendrai de finir les autres téléchargements en cours avant de lancer le download, ma bande passante n'est pas infinie. Quoi de neuf dans le monde réel ? Élections en Biélorussie, super. Attentat en Irak, enlèvements en Afghanistan, fusillade dans je ne sais pas quel État des USA, rien de neuf sous le soleil, quoi. En France, ces derniers temps : crise financière ; menaces de grèves dans la fonction publique ; une gamine enlevée dans le nord... ok, j'ai rien raté. Le cirque est en place, les acteurs sont là, ils répètent la même scène tout le temps. Petit coup d'œil à l'extérieur, quel temps il fait ? Froid, on dirait. Une douche, et je suis prêt à affronter l'épreuve du jour.


   


  Il est quinze heures, j'espère que ces abrutis de fonctionnaires bossent après seize heures. Il faut absolument que je pointe aujourd'hui, sans quoi je vais me faire radier, et là, ça serait bye bye RSA, APL, et toute une procédure de réinscription à reprendre à zéro.


   « Formulaire B52 rose à apporter au bureau treize, porte du fond à gauche. N'oubliez pas d'apporter votre CV et une pièce d'identité. » 


   Tout ça suivi d'interrogatoires sans fin. Bref, pour arriver à ce cher Pôle Emploi, je dois déjà me taper une heure de transport en commun. Youpi !


  Pas trop de monde à cette heure-ci, un mec de la sécurité du métro m'a regardé avec un drôle d'air. Une rame débarque, pile au moment où j'arrive sur les quais. Je rentrerai peut-être plus tôt que prévu chez moi. Je me fraie un chemin à travers la foule qui va et vient, trouve une place isolée, m'assieds.


  Le rythme saccadé du trajet ne m'aide pas vraiment. Je veux mettre de la distance entre moi et les autres gens mais je n’y arrive pas. Que ce soit mentalement ou physiquement. D’autres passagers discutent entre eux mais l'anonymat généralisé reste la donne.


  Le paysage défile, rien d’intéressant. Tube, puis station, et puis encore tube, et station… Entre chaque phase, le métro se vide d'une partie de ses passagers pour en ingurgiter d'autres. Je les vois mais ne les regarde pas. Je les entends mais ne les écoute pas. Mode auto-hypnose activé. Réactivation des fonctions motrices et cérébrales aux abords de l'agence, encore cinq arrêts.


  Je sens pourtant bien que je me trouve au milieu d’une foule cosmopolite, serrée, puante. Je continue à fixer mes chaussures, ça m'aide à ne pas entrer en contact avec des congénères.


  Pas de bulle d’espace personnel dans le métro. Ça me fait passer le temps de réfléchir à ça. Ça m’isole du reste, des autres. Je déteste ce genre d’endroit, où tout le monde est serré.


  Cet asile est rompu par l’irruption d’un pauvre type qui fait la manche. Dans le métro même. L’ambiance était déjà assez difficile à supporter sans avoir à entendre l’histoire de merde de ce SDF. Dans le désordre, perte de la famille, de son logement, de son boulot.


  Scène vue et revue. Ça ne provoque plus l’émotion, ça. Ce qu’il faut maintenant, c’est une bonne maladie orpheline, un handicap visible, un truc qui fait sortir du lot. Ce lot où personne ne veut être. La dégringolade sociale, ça n’intéresse personne, même si les cas sont plus nombreux. En plus, si t’as perdu ton emploi, c’est que t’as dû le chercher, pauvre con. T’as pas été capable de rebondir assez vite. On est à l’ère de l’information mec, tout va vite, faut réagir ou rester à quai. Et toi tu montes dans le métro mais tu vas vite redescendre.  Ta nouvelle fonction de clochard dans la société, c’est de montrer aux gens bien ce qu’il risque de leur arriver s’ils commencent à déconner avec le monde du travail. Assume ton rôle maintenant, ne cherche pas à en sortir, n’espère rien, ça n’arrivera pas.


  Le SDF a fini son monologue et commence sa quête. Sa paume crasseuse se présente en face de chaque passager. Il est ignoré systématiquement. Cette main horrible tire un être repoussant. Le machin se traîne, ne récolte que rien ou très peu. Ça a marché avec une fille.


  À coup sûr, il va s’arrêter plus longuement devant moi, un autre jeune. Il doit penser que je me laisserai plus facilement amadouer. C’est comme Moïse qui traverse les flots, la foule s'écarte sur son chemin. C’est hallucinant comment il arrive à trouver de l’espace là où il n’y en avait plus pour les gens normaux. Il est comme un lépreux qui a atterri par hasard parmi des hommes saints. C’est une verrue, une invasion alien. Il est repoussant. Ses vêtements sont un tas de tissus divers et avariés, empilés sur son corps. Les hommes préhistoriques avaient sûrement une meilleure apparence avec leurs fourrures de bisons laineux.


   Et voilà. C’est mon tour d’avoir à contempler cette main pourrie. Je voudrais bien rester indifférent mais c’est pas évident de rester insensible à l’odeur de crasse et de tabac froid et d’autres trucs dégueulasses.


  Ok mec, je vais te regarder droit dans les yeux, te faire comprendre que j’ai pas un rond à te donner, et t’iras voir ailleurs si j’y suis. Putain, mais comment tu fais pour cohabiter avec ton odeur ? Il me parle, je ne comprends rien à ce qu’il me dit. Je ne veux pas risquer une infection verbale.


  Il est pitoyable. Sa bouche, vue de trop près, n’est plus occupée que par des reliques de dentition. Des bouts de dent dispersés, marron ou jaunes. Il pourrait faire un effort sur l’hygiène. L’histoire du travail perdu doit dater, on ne peut pas tomber dans cet état de délabrement intérieur en quelques mois.


  Avec la distance d’un écran de télé, c’est plus facile d’avoir de la compassion pour Elephant Man. Mais quand il est en face de toi, la réaction normale c’est d’avoir la gerbe.


  Je cède à ses demandes de dialogue. Je m’excuse de n’avoir rien à lui donner, excuse qu’il n’écoute même pas. Il insiste jusqu’à ce que je l’ignore finalement. Ses yeux de fous me fixent. J’ai mauvaise conscience. La faute à cette putain de culture judéo-chrétienne. « Tu aideras ton prochain », « égalité, fraternité,… » Ouais, c’est sûr… Sauf que je n'ai déjà pas de réserves de thunes, je ne vais pas lâcher le peu que j’ai aussi facilement. En plus, cette espèce de reste d’humain normal ira dépenser l’argent récolté dans un alcool frelaté. Et de toute façon, même s’il mettait son fric dans un PC ou un truc intéressant, je ne vais pas lui donner le mien. Il n’a qu’à aller le gagner, comme tout le monde.


  Inutile d’insister, il a compris. Il continue sa tournée des sponsors potentiels. Mais son départ n’est pas définitif. Il laisse derrière lui un filet d’odeur rance. Un souvenir qui fout la gerbe. Vite, une station, qu’il y ait un échange d’air, qu’il aille plaider sa cause dans une autre rame. Allez, qu’il dégage !


  Ça va, il est sorti maintenant, je n'ai plus rien à craindre. J’ai l’estomac démonté, et j’ai sûrement attrapé un cancer des poumons en respirant son odeur. Les gens de la rame semblent éprouver la même sensation désagréable et le soulagement que le clodo soit enfin parti ailleurs. Un moment de communion global.


  Je réactive mon mode auto-hypnose, plus que deux stations.


  Et je manque de ne pas réagir lorsque j'arrive enfin à destination. Je planais légèrement. Il me faut vite sortir, je me cale dans le banc humain, prend son rythme et suis le flot vers l'extérieur.


   


  Devant moi, l'Antre de la folie.


  Un bâtiment typique des années soixante, soixante-dix, pour ce que je connais d’architecture... Trois étages. Béton, vitre, béton, vitre. Le nouveau logo bleu et rouge est le seul truc un peu neuf dans le coin. C’est encore plus ridicule. La façade est recouverte de graffitis divers. Le crépi s'effrite à plusieurs endroits. Les orcs locaux doivent s'y frotter le dos, je ne vois que ça comme explication.


  Je manque de me faire renverser par un grand type en costume sombre, qui ne m'adresse même pas un regard. Tu n'as pas d'intérêt pour moi, je te rassure, au moins autant que je dois en avoir pour toi. Je n’ai pas le choix, je dois bien pénétrer dans ce lieu, même si je n’en ai aucune envie.


  La première épreuve consiste à éviter soigneusement les crottes de chiens et s'approcher de l'entrée. Ça commence fort et m’annonce la couleur merdique de ce qui va suivre. Une dernière bouffée d'air pas trop pollué et j'entre.


  Le bordel sonore est étonnamment supportable, voire rassurant. Les sons se mêlent et perdent leurs significations, je n'ai pas à y prêter attention. Il me faut tout de même quelques secondes pour m'habituer à cette profusion de nouveaux éléments visuels, plus pitoyables les uns que les autres. Ces choses qui vont partager mon espace-temps pour les minutes qui vont suivre.


  J’espère que ce ne sera que des minutes. Il y a des PC mis à la disposition des habitués. Je résiste à l'envie d'y faire un tour, rebuté par deux choses. D’abord, je ne veux pas poser mes doigts aux mêmes endroits que des gens que je ne connais pas. Surtout, je ne vois pas l’intérêt d'aller sur des machines aussi vieilles, aussi lentes. Difficile d'imaginer un lien de type évolution darwinienne entre le perfectionnement de mon PC et ces vieilles machines pourries.


   


  Je prends mon ticket, numéro 531. Le tableau indique le 512. Total dégoût. Les chômeurs attendent sagement leur tour, la gueule défaite, comme des bœufs en file pour aller à l’abattoir. Ça ne sera pas juste des minutes. Il me faut trouver un endroit, un coin pour m'asseoir, à côté de la petite vieille, là, ça devrait aller. Une cinquantaine d'années au moins. Elle a sur elle un tas de vêtements aux couleurs pas discrètes. En haut, une sorte de blouson jaune fluo, une expression de chien battu et des pompes rouges. Je prie pour qu’elle ne tente pas de m'adresser la parole, ça m'épargnera la peine de l'ignorer. J'évite de réactiver mon mode auto-hypnose, l'expérience récente du métro me fait craindre de rater mon tour. Et ce ne serait pas cette fois juste l’histoire d'un arrêt manqué, mais soit une explication avec un quelconque chômeur, genre monsieur ou madame 532, soit un second tour d'attente insupportable.


  Il y a une sorte de manège autour des panneaux d'affichage des annonces d'emploi. Un groupe d'individus variés défile à un rythme soutenu. Les sections BTP et services à la personne semblent attirer le plus. Je ne sais pas ce que ça signifie BTP, mais ils ont l’air intéressé. Besoin de Travailleurs Pratiques peut-être. Ils passent du temps à lire les annonces, y cherchent peut-être une opportunité.


  Je ne comprendrai jamais ces gens qui viennent ici. Ils attendent qu'on leur trouve une place, mais si ils veulent tant travailler, ils n’ont qu’à se bouger, cette bande d'incapables. Vous voulez continuer à survivre en travaillant en intérim ? Tenez, prenez cette corde et tirez, il y a une pyramide à construire, là...


   


  513-C


  Quelle vitesse ! S'il faut une moyenne de cinq minutes pour passer d'un numéro à un autre, j'en ai pour quatre-vingt-quinze minutes, plus d'une heure et demie à me morfondre là. Pour rien. Du temps passé ici pour rien...


  515-A


  La moyenne s'améliore, c'est plus proche des trois minutes, là. Soit quarante-huit minutes à attendre maintenant. J'espère qu'aucun chômeur ne passera plus de temps qu'il ne doit le faire avec son conseiller professionnel. Moi, je serai le plus expéditif possible. Faites en autant, tas de chômeurs de merde !


  519-C


  Le numéro 519 était ma voisine. Elle a l'air pressé de rejoindre le bureau C.  À son âge, ce doit être une épreuve terrible. Un cursus de caissière ou de technicienne de surface au mieux. Même avec trente années d'expérience, ça ne doit pas être un type de spécialisation super recherché. Elle ne devrait pas être ici. Manque de pot, sa retraite est sûrement trop éloignée pour être tranquille. En même temps, elle n'avait qu'à réfléchir avant de prendre des années de congés maternité pour élever ses trois gosses. Et puis, quitter son mari, c’était vraiment pas malin. Elle aurait dû accepter sa raclée passagère plutôt que de choisir cette voie de la femme moderne et indépendante.


  Bon, si ça se trouve, ça n’a rien de vrai, ce que j’imagine. Elle n’est pas forcément ici pour une offre d'emploi à temps partiel, rémunérée au minimum social, mais pour un job sympa, dans un domaine qui lui plaît, comme s’occuper d’enfants dans une crèche.


  C'est le problème, ici. Je passe le temps en imaginant des trucs mais en fait il n’y a rien de sûr. Trop d’inconnus.


  521-A


  J'ai dû dégager, et vite. Il parait que les histoires de succession sont souvent bordéliques. C'était plus proche de l'apocalypse, là. Pestilence, l'un des quatre cavaliers, est venu lui aussi pointer au chômage. La faute aux services d'hygiène.


  J'attendais impatiemment mon tour quand j'ai senti une ombre pesante s'approcher. Un être hirsute, vêtu d'une espèce de pantalon type camouflage de l'armée, d'un bob géant et d'un t-shirt à la gloire de la révolution. Tu parles d'un révolutionnaire. Le seul truc de révolutionnaire chez lui, c’était l’impression de fin de cycle. Les quatre saisons étaient passées mais le printemps et son nettoyage toujours pas.


  Est-ce qu’il se rendait compte de ce qu’il partageait avec son environnement ? Une odeur infâme, un truc inhumain. Pire qu’un chien mouillé sur lequel un clodo aurait gerbé. J’ai capté le truc quand il a enlevé son bob géant. Des dreadlocks mutantes, trop de beuh et pas d’entretien, je suppose. Vu de près, et surtout senti d'où j’étais, c’était insoutenable. Son cuir chevelu, c’était comme la forêt vietnamienne, post bombardement au napalm. Mais en plus de la vision d’horreur, y’a eu les relents de sueur, de crasse et d'un autre élément indéterminé qui m’ont attaqué les cellules olfactives. Je pensais avoir subi le maximum avec le SDF du métro, mais là mon corps ne pouvait plus rien supporter. J’ai dégagé au plus vite et fui vers une aire hors de portée de Pestilence. Quitte à rester debout.


  526-E


  Mon tour approche. Je garde un œil sur Pestilence et je planifie la partie de ce soir. Le Yorgul est au menu.


  À quoi peut bien ressembler ce monstre ? Comme ça, je dirais une espèce de dragon, de type terrien, sans aile. Massif, puissant. Gros points de vie, points d'attaque énormes. Arngrim en première ligne, moi juste derrière, et le reste de l'équipe à distance, surtout Sinrha et Stiff. Ils pourraient bien être tués après deux ou trois attaques à peine du dragon. Sans Sinrha, je deviendrais le seul membre à pouvoir guérir les autres, nous perdrions mes capacités offensives. Ça serait vite mission impossible et un orbe de retour serait utilisé.


  528-D


  Plus que quelques instants avant l'épreuve finale. Faîtes que ça passe vite, j'ai pas que ça à faire, moi. Je ne suis pas comme ces tas de gens inactifs. J'ai une vie super remplie. Je viens seulement ici pour assurer mon quotidien. Je n'ai pas besoin d'un emploi. Je me contente totalement de mon mode de vie. J'emmerde personne, je fais ma vie dans mon coin. Mais non, il FALLAIT que je vienne ici, tout ça pour un entretien à la con. La reconnaissance par le travail, mon cul, ouais. Une gigantesque arnaque. Ces gens désespèrent de ne pas trouver de travail sous-payé, histoire de toucher moins qu'en restant tranquillement chez eux. « Le travail c'est la santé » ouais, allez dire ça aux gamins qui fabriquent vos jeans, ils seront sûrement d'accord avec ça...


  531-B


  Euh, ouais, le bureau B, celui où il n'y a personne, forcément. Vite, pas passer mon tour, pas envie d'attendre plus encore ici. Mon bras me gratte, la vieille qui était à côté de moi devait avoir la gale, un truc comme ça, ou alors ça vient de Pestilence. J'y crois pas, je savais que je n'aurais pas dû venir.


  Qu'est-ce qu'il a lui, à me regarder ? Ah, oui, c'est le mec du bureau B. La quarantaine, un petit écriteau indique qu'il s'agit de monsieur Cathala. Enchanté, faisons ça vite. Je m'assois, je montre mon ticket, je peux rentrer dans la bergerie.


  – Bonjour monsieur... vous avez votre carte et un CV ?


  Je sens mes lèvres bouger mais aucun son ne sort. Je fouille ma chemise et retrouve ma carte de demandeur d'emploi, et le CV. Je les lui tends.


  – Merci, monsieur... Verkamp.


  Vas-y, lis bien, j'utilise le même CV depuis deux ans, ou presque. Arthur Verkamp, vongt-six ans, célibataire. Formation : Baccalauréat ES mention assez bien, suivi de trois années pour rien en Fac. La sociologie, c'est pas vraiment porteur comme domaine. Expériences professionnelles : travaux saisonniers, une ou deux missions en intérim, le reste inventé de toutes pièces, personne n'ira vérifier de toute façon. Centres d'intérêt : mythologie, si avec ça je ne trouve pas un super emploi, et informatique. Épuré certes, mais l'essentiel est de donner le change.


  – Vous avez entamé des démarches de recherche d'emploi, récemment ?


  LA grande question, j'y ai droit à chaque fois. J’ai déjà mes réponses types : « J'ai candidaté à plusieurs postes dans les magasins informatiques / Je pensais suivre une formation / Je me suis inscrit à une nouvelle agence d'intérim/etc… » L'automate se met en place pour répondre.


  – J'ai candidaté à plusieurs postes dans les grands magasins informatiques, sans résultat malheureusement. Je pensais envoyer mes références aux grandes surfaces. Qu'en pensez-vous ?


  J'ai remarqué que ces types là adorent ce moment précis. Même s’ils n’arrivent jamais à trouver des offres valables, et même s'ils ne sont que des intermédiaires entre les employeurs et les demandeurs d'emploi, ils adorent sentir le besoin qu'ont les chômeurs de leurs conseils. Sans eux, nous, les blaireaux sans emploi, on ne peut même pas imaginer rentrer dans le magnifique marché du travail. Faut qu’on nous guide, faut qu’on soit soutenus, sinon on va brûler dans  l’enfer des inactifs.


  – Oui, c'est une bonne idée. Vous avez consulté nos tableaux d'offres dans la vente ? Attendez, je cherche une offre parue hier, justement, un temps plein dans le rayon informatique du Leclerc. Je vous l'imprime, ça devrait vous correspondre, et votre profil pourrait les intéresser (Ouais, mes études de socio vont leur apporter énormément). Tenez.


  – Merci.


  C'est le seigneur qui vous envoie, Monsieur Cathala. Un poste de vendeur en informatique. Vous avez trop bien décelé mon potentiel de commercial, et en si peu de temps en plus, quel talent Monsieur Cathala ! Et quelle générosité de vous consacrer ainsi à un pauvre chômeur comme moi. Vous êtes un saint !


  – Je vous donne leurs coordonnées. Avez-vous pensé à vous inscrire à nos formations de préparation à l'entretien ? La prochaine session est prévue pour mardi prochain, à quinze heures.


  – C'est à dire que j'ai déjà quelque chose de prévu à ce moment là. C'est vraiment dommage.


  Oh ça oui, tellement dommage.


  – Vous avez un ordinateur, une connexion internet ?


  – C'est une question ?


  – Eh bien euh... oui. Vous pouvez ainsi consulter notre site internet, nos offres d'emploi y paraissent quotidiennement.


  – Je le fais souvent, oui.


  – Très bien, monsieur Verkamp. Bonne chance pour l'annonce que je vous ai transmise. À bientôt.


   


  Allez, vite, je dois m'exfiltrer au plus vite.


  J'en ai fini avec cette corvée, je suis libre, je peux rentrer chez moi. J'ai perdu trop de temps ici. Je dois me dépêcher, je veux rentrer, je dois rentrer. Chez moi, tout ira mieux, je n'aurai pas à croiser une nouvelle collection de monstres infectieux. Mort, Guerre et Famine n'attendaient pas la sortie de Pestilence.


  Pas de lépreux dans le métro cette fois-ci. Personne. Je ne veux voir personne. Les stations s'enchaînent, les gens sortent, rentrent. Plus que six stations. Plus que cinq stations, allez, j'ai fait la moitié du chemin.


  quatre


  trois


  Presque fini, deux stations maintenant. Encore un peu de patience. Après ce qu'il m'est arrivé aujourd'hui, je suis blindé. Au moins deux niveaux gagnés. J’ai été exposé à de grosses attaques de poison mais je m'en suis sorti. Résistance aux poisons +2.


  Avant-dernière station. Plus que quelques instants. Deux minutes. Au pire. Pas le moment qu'un mec se jette sous la rame et bloque tout le métro. Allez, avance putain de machine. Ça y est. La station est en vue. La rame freine. Je suis déjà en face des portes. Elles attendent l'arrêt complet pour s'ouvrir. Voilà. Ouverture des portes. Je fonce, tête la première. J'évite facilement les voyageurs qui attendent pour entrer. Premier aux escalators, hop, hop, les monte deux par deux. Dehors, à l'air libre, pas essoufflé. Deux rues pour arriver chez moi. Trou dans le trottoir évité. Traversée de feu, difficile d'attendre encore plus, pas de circulation, j'y vais. Plus que cinquante mètres. Je vois la porte de mon immeuble. J'y suis ! Clé dans fente, au bout du couloir, à droite. Mon studio, enfin. Je referme la porte, je peux enfin reprendre ma respiration.


  



  Tout est là. Tout va bien. Mon PC tourne. Je reprends pied. Je retrouve mon écosystème et me sens tout de suite mieux.


  Je n'ai pas encore de chambre de décontamination, je passe donc de longues minutes à me laver les mains avant de me rebrancher sur le net. Je caresse la souris et réveille ma belle machine en veille. Un des téléchargements est fini. C'est bien. Je vais couper les autres pour l'instant, j'ai besoin de décompresser.


  Il est encore trop tôt pour s'attaquer au Yorgul. J’ai besoin d’un défouloir immédiat. Je vais aller défoncer du terroriste. Un alignement de head-shots me fera le plus grand bien.


  Double-clic... Écran titre, Connexion au serveur, mains en position sur le clavier, aux aguets, adrénaline, rétrécissement des pupilles, prochaine partie dans 24 secondes. Après une journée d'attente, ce n'est rien.


  


  Décidément, rien ne va aujourd'hui. Les terroristes peuvent tranquillement aligner les victoires, je merde complètement avec les forces spéciales. Il y a bien autour de moi des joueurs experts, ça se sent dans leurs déplacements. Je ne suis pas au même niveau, c'est évident. Je n'ai pas besoin de me cacher derrière de fausses excuses, comme la faible réactivité de ma souris. Je ne suis pas assez calme, je tremble et je rate les terroristes. J’ai même flingué un otage comme un abruti de newbie.


  Le but de ma partie est de toute façon atteint. J’étais complètement à fond dans cette répétition d'attaque-défense, ça m’a bien soulagé de toute la tension que j’avais accumulée en moi. Numérotez vos abattus, vous vous sentirez tout de suite mieux...


  Déconnexion du serveur une heure plus tard, plus détendu. Petite excursion sur les sites de Warez, y’a peut-être eu de nouvelles sorties depuis ce matin. Rien de franchement intéressant. Je traîne sur quelques forums, fais le ménage sur le PC, vérifie les updates disponibles.


  J’en profite pour mettre à jour ma liste mentale de choses à faire. J'ai encore deux ou trois jours de vivres, riz et pâtes, avant de devoir faire des courses. Pour le linge, je verrai plus tard. C’est parfait, j'ai tout le temps pour ce qui compte vraiment.


  Double-clic... Connexion au serveur, adrénaline, rétrécissement des pupilles, c'est parti, prends garde à toi Yorgul !


  


  23 heures, mon estomac me rappelle son existence. C'est vrai que je n'ai pas mangé depuis ce matin. J'arrive à patienter presque une heure de plus avant de craquer. Si les gens veulent perdre du poids, pas besoin de régimes minceur en tout genre, il suffit de se mettre aux jeux en ligne.


  J'avertis mes compagnons, pause collective. Il me faut cinq minutes pour préparer quelque chose. Je fonce vers la cuisine, prends une casserole dans l'évier. Je mets la casserole sur le feu, le nettoyage se fait par l'ébullition de l'eau.


  Quitte à ne pas être face à mon écran, autant optimiser le temps perdu : évacuation des déchets produits dans la journée. C'est pas trop classe mais la porte des toilettes reste ouverte. Il n'y a personne dans l'appartement à part moi de toute façon. L'avantage de mes toilettes, c'est qu'elles sont super bien situées, parce que d'où elles sont, je peux surveiller l'écran de mon PC alors que je suis en train de chier. Mes potes discutent ensemble et m'attendent, c'est sympa de pouvoir compter sur eux.


  Quand je reviens dans la cuisine, l'eau ne bout toujours pas. J'ai déjà perdu trop de temps, j'y jette une poignée de riz. Dix minutes d'attente et ça sera bon. La partie doit reprendre. Nous ne sommes plus très loin du repère du Yorgul, on est tous impatients de lui faire sentir le tranchant de nos armes. Il y a trop de monde sur ce serveur, ça lag un peu, mais on fait avec.


  Pas besoin de temps pour reprendre mes marques, je sais bien ce qu'on devait faire. Pas de problème de précision, cette fois je vise juste, j'agis bien, je ne me trompe pas de cible. Je suis efficace et j'aime ça. Je suis là, devant mon ordinateur, à ma place. Ma paume droite se pose sur les courbes de la souris. Toute mon attention se résume à ce qui est affiché sur mon dix-neuf pouces. À travers l'écran, il y a un monde infini, riche et passionnant. Je profite de cet instant d'émotion tout simple et décide de rejoindre la partie. Je perds rapidement le fil du temps et me laisse emporter.


  Le retour dans le monde réel n'en est que plus amer. Je devrais plutôt dire roussi, ou cramé, vu l'odeur qui s'échappe de la cuisine. Soit un mage y a lancé un sort de combustion, soit j'ai oublié mon plat sur le feu. Le riz forme une masse épaisse et gluante. C'est pas vraiment appétissant mais j'ai trop la dalle. Pas besoin de passoire, je verse la bouillie directement dans une assiette. Une noix de beurre, pour arranger le goût du truc. Ça sera nourrissant, au pire.


  La bouche pleine, je peux me relancer dans la partie. Mon autre moi, Lokart_66, est proche du niveau 47. Il me suffit de finir la quête pour y arriver. Avec la mort du Yorgul, ça devrait être fait.


   


  J'ai passé les trois derniers jours à l'appart. Pas une seule visite, pas de proches venus prendre de mes nouvelles. Pas le moindre ami n'est venu passer du temps avec moi, pour discuter de n'importe quoi. Pas le moindre emmerdement, donc. Pas d'intrusion, pas d'envahisseur. Pas une seule sollicitation extérieure, pas de facteurs abrutis, pas de convocations pour les enfers. Trois jours parfaits, j'ai pu me consacrer pleinement à mes activités :


  
    	
      Je suis maintenant au niveau 50 et j'ai un nouveau sort de protection. Les mines de l'Ancien Empire n'ont plus de secrets pour moi et mes compagnons. Nous nous sommes aussi enfin mis d'accord sur le recrutement d'un nouveau membre, les candidats ont trois jours pour se faire connaître et répondre à notre invitation sur le forum.

    

  


  
    	
      J'ai enrichi ma collection de sept nouveaux films et les six premiers épisodes en vostf d'une nouvelle série américaine, ça a l'air sympa. Je n'ai regardé que trois de ces films, je garde le reste pour plus tard.

    


    	
      J'ai étudié longtemps la possibilité d'overclocker mon PC sans prendre trop de risques. Je n'ai pas encore pris la décision de le faire, ça peut être trop tôt, je dois rester raisonnable sur ça.

    


    	
      J'ai explosé mon meilleur score au démineur, niveau expert. Deux heures de jeu consécutives pour y parvenir.

    


    	
      J'ai fait profiter de ma présence les forums que je fréquente, j'ai notamment longtemps débattu de sujets totalement inutiles, en démontrant points par points combien les raisonnements d'autres forumeurs ne tenaient pas la route. Au final, c'est le dernier qui a posté son commentaire qui a raison. J'ai donc eu raison.

    


    	
      J'ai refait la déco de mon PC. Le choix d'un nouveau fond d'écran est primordial. Il ne faut pas se tromper, une erreur dans la décision, et c'est un accueil raté. Le fond d'écran, c'est un élément constitutif de la personnalité d'un PC. J'ai opté pour une fractale simple, peu de couleurs, des formes claires, précises, sans trop de fioritures. Trois lignes rouges s'entremêlent, sur un fond blanc, une tache noire s'étend depuis le coin en bas à droite de l'écran, comme une ombre pesante.

    


    	
      J'ai comblé une fringale sexuelle, il y a deux jours. Internet a pourvu à mes besoins. Un tour sur un site russe, une release porno récupérée, et un tour dans mes archives m'ont apaisé. Ça m'a occupé une bonne après-midi, mais je me suis senti bien mieux après ça, vidé, débarrassé de cette obsession.

    

  


   


  Mon quotidien a ensuite repris son cours normal, jusqu'à ce matin, quand vers onze heures, j'ai voulu manger. Mes calculs précédents étaient bons, mes réserves de nourriture n'ont pas tenu plus de trois jours. J'aurais préféré mal estimer mes stocks qu'avoir eu raison et pouvoir repousser les courses que je dois faire.


  J'en profite pour sortir mes poubelles, ça commençait à sentir fort dans mon studio. J'aurais pu aérer, mais c'était m'exposer aux regards des passants, vu que j'habite au rez-de-chaussée. Il y a des trucs dans ma boîte aux lettres. Deux pubs, un numéro pour appeler un marabout africain qui apporte bonheur et réussite, j'y penserai un de ces jours.


   


  L'immeuble où j'habite se trouve en plein centre. C'est pratique, parce qu'il y a tous les magasins dont j'ai besoin pas trop loin, dont un Casino où je vais tout les dix jours environ. J'essaye de m'y rendre le moins souvent possible, pour économiser un max. Mon studio n’est pas cher. 450€, charges comprises. Disons, les deux tiers sont pris en charge par des aides, il me reste 150€ à payer. Ça me bouffe une bonne partie de mon budget mensuel, mais j'aurais du mal à trouver un meilleur rapport qualité/prix, même si être au rez-de-chaussée me prend la tête. Et puis, un déménagement, c'est vachement de frais et des emmerdes administratives. Rien que d'imaginer tout ça me fout la gerbe. Je m'en contente donc.


  Bien sûr, ce serait mieux d'être dans un immeuble mieux entretenu, avec une meilleure isolation et des voisins moins bruyants. Sauf que tout ça se paie et je suis loin d'en avoir les moyens, ou l'envie. En fait, je m'y suis fait. Je me suis habitué aux disputes hebdomadaires du couple d'à-côté. Je crois que c'est le jour où ça n'arrivera pas que je serai inquiet. Ça ne dure jamais trop, pas plus d'une heure, jusqu'au claquement de porte du mec, qui doit aller traîner quelque part, alors que la femme sanglote. Le plus chiant, c'est les cris du bébé qu'ils viennent d'avoir, je mets directement mon casque AKG26P, ça m'évite d'entendre les braillements du gamin et je peux pénétrer plus profondément dans ma partie.


  Ça  fait déjà cinq ans que j'habite là, depuis mes années d'étudiant. C'était bien sympa les bourses universitaires, le luxe complet, quoi. Mais je me plains pas, je me sens bien dans mon train de vie actuel. Je n'embête personne, je mène mes occupations tranquillement, je passe beaucoup de temps chez moi.


  Je produis peu de déchets. C’est bien. Et logique, je consomme peu. Comme un citoyen modèle, concerné par l'avenir de la planète et soucieux de ne pas donner aux générations futures un dépotoir. J'utilise les transports urbains pour me déplacer. Faut dire que je n’ai pas le permis. Ce serait mieux d'avoir une voiture, ça m’éviterait de me déplacer en bus ou en métro. Niveau énergie, c'est pareil. J'ai juste besoin d'électricité, de l'eau et du gaz. Je suis un vrai éco-citoyen en fait. Après, perso, je pense que l'homme et la nature sont capables de s'adapter aux changements climatiques. Ce n'est pas la première fois que le temps va changer. On parle beaucoup des changements climatiques, genre on va tous crever, mais moi j'y crois pas. Même dans la zone de Tchernobyl, après des années difficiles pour les nouveaux-nés, les animaux se sont adaptés et la nature va mieux.


  Dans le même genre d'idées, les trucs de développement durable et tout ça, on peut dire que je suis à fond dedans. Sans le vouloir en fait. Je ne participe pas à l'exploitation de la main d'œuvre bon marché de l'Asie du sud-est, ou d'autres endroits. Je n'ai pas acheté de vêtements nouveaux depuis trois ou quatre ans, à part peut-être deux paires de chaussettes et un t-shirt. Je ne suis pas dans le truc de la mode. De toute façon, c'est un cycle la mode. Je suis en avance sur mon temps, suffit d'attendre que le grunge revienne au goût du jour...


  Penser à ça me permet de passer le temps jusqu'à l'entrée du Casino. Sans ça, je déprimerais direct en observant le quartier où j'habite. Des maisons grises, mornes, pourries, sans textures élaborées, rien d'intéressant. J'en reviens donc à mon budget, il me reste une rue à traverser, une rue à supporter. 400€ de RSA. J'enlève le loyer, 150, l'abonnement internet, 30, plus l'abonnement au serveur d'Asgard, 18. Les frais courants comme l'électricité, 65 par mois, l'assurance, 34, il me reste un peu moins de 100€ par mois. Du coup, en espaçant mes courses, j'arrive à vivre relativement bien. Je m'achète un peu de viande de temps en temps, un légume par-ci par-là, quand j'en ressens le besoin. Pour le reste, pâtes et riz, par paquet d'1 kg ou plus, c'est économique, ça nourrit bien, ce n'est pas chiant à préparer.


  Je n'ai pas trop calculé l'heure. Il n'y a pas trop de monde encore, on doit être au milieu de l'après-midi. Si je me débrouille bien, j'en aurai fini en dix minutes max, passage à la caisse compris. Pas la peine de rester plus de temps ici.


   


  Alors que je prends mon panier en plastique, je fais tout pour ne pas retenir l'attention du vigile. Je suis certain que ce mec me prend pour un vulgaire voleur. Il doit sûrement se sentir puissant, dans son uniforme noir, ce gars là. Il ressemble à un bulldog, ses yeux dégagent la même expression d'intelligence et de vivacité. Il en impose physiquement, même si ses joues tombent. Faut dire, ça doit être super chiant de rester là toute la journée, à regarder les gens faire leurs courses. Moi je deviendrais dingue à faire ça. En même temps, c’est pas avec mon physique de crevette que je peux espérer obtenir un job pareil.


  De temps en temps, il doit y avoir un semblant d'activité quand un portique sonne mais il s'agit la plupart du temps de problèmes électroniques. Le bulldog doit retomber alors dans son air de sévérité. Je ne suis pas sûr que ça marche. Enfin, je me contrefous de ça. Moi je vole pas, c’est pas pour ce que je peux trouver ici que je vais prendre des risques.


  Je vais vite vers le rayon des féculents. Je ne regarde pas le rayon des viandes, je ne peux pas me le permettre en ce moment. Pareil pour les biscuits, malgré les pubs. Cible à neuf heures, virage à gauche. Pas la peine de rechercher un produit à ma portée financière au niveau des yeux, je scrute directement les zones inférieures et supérieures de l'allée. Un kilo de coquillettes, pas de marque, pour un euro, banco, j'en prends trois. Je trouve à peu près le même type d'offre pour le riz, j'en prends la même quantité. Direction les produits frais pour du beurre, du jambon sous vide à faire griller et des yaourts nature. De l'huile, du sucre et des œufs, et j'en ai fini. Nouveau record mondial, Arthur Verkamp, France, en 5’36. Plus que quelques minutes et je pourrais être reconnecté avec un monde bien plus intéressant. Reste un dernier passage obligé avant ça : la caisse.


   


  Et merde, il doit être dans les seize heures, il n'y a que deux caisses d'ouvertes. Malgré le peu de clients dans le Casino, il y a deux files d'attente de trois clients. Une retraitée, un mec et une femme à ma droite. A ma gauche, un trio plus bizarre : une jeune, une mère de famille et un clodo.


  Je n'ai aucune envie de me retrouver derrière le clodo, j'ai encore le souvenir amer de Pestilence et du machin dans le métro. En plus, comme la merde attire les mouches, il attire l'œil du bulldog. C’est trop pour moi. Je choisis donc de faire la queue dans la caisse à droite.


  La mère de famille est empêtrée entre ses courses et ses deux enfants. Le premier est un bambin, endormi heureusement. L'autre doit avoir dans les six ou sept ans et tient absolument à ce que sa mère achète une des sucreries en vente devant les caisses, à bonne hauteur pour que le gamin n'ait que ça en ligne de mire. Le marketing est bien foutu. J’imagine qu’elle a jusque-là résisté aux exigences de son enfant tout au long des courses, en passant le moins de temps possible dans les rayons sucreries, glaces et biscuits et a dû faire un long détour pour éviter le rayon des jouets. Et voilà qu’au final, elle se retrouve forcée de stationner un moment face à la caisse, avec ces bonbons à la vue. Elle n’en peut plus, elle va céder, la prochaine fois elle y arrivera, tant pis pour aujourd’hui. Son gamin le sait, il joue là-dessus. Il obtient comme prévu ce qu’il voulait, et sa mère lui indique de choisir une des boites de bonbons...


  La jeune, étudiante peut-être, mignonne sans plus. Elle a l'air heureuse, j'espère pour elle qu'elle n'a pas opté pour des études longues en sociologie. Je le conseille pas, niveau boulot, c’est pas porteur. Elle me jette un regard distrait, que j'évite soigneusement de croiser. Dans ma file, pendant que j’observais l’autre, la femme est passée. Elle aussi attirait l'œil du bulldog, pas pour les mêmes raisons que le clodo. C'est au tour du mec - quarante ans à peu près, l'air fatigué - de passer ses produits sur le tapis. Il reste la mémé devant moi.


  Elle est venue faire ses courses du jour, vu les quelques produits qu'elle dépose sur le tapis. Ça lui fait une sortie dans son quotidien vide. C’est comme le passage du facteur, ou le voisin qu’elle espionne en train de promener son chien. Ça lui permet d’avoir de la régularité dans ses journées. Sans ça, ce serait la panique. C'est vrai qu’après le journal télévisé de treize heures, il faut prévoir le repas du soir et le déjeuner du lendemain. Ça occupe l'esprit alors qu’elle regarde l'énième rediffusion de cette vieille série qu’elle connaît par cœur, mais qu’elle apprécie toujours autant. Sans savoir pourquoi. Et sans se poser la question de savoir si autre chose existe.


  Elle a surtout une envie frénétique de discuter avec ses voisins. Elle parle à la caissière sans retenue. La pauvre doit subir la mémé tous les jours ou presque. Ça parle d’une histoire d'agression sexuelle qui se serait produite en ville. Un truc horrible, qui ne serait jamais arrivé de son temps. Je ne m’en mêle surtout pas mais j'ai un doute sur ça. Je pense que les viols, c'est loin d'être une pratique inventée depuis peu.


  La caissière acquiesce sagement, elle n’émet pas de doutes, elle. Elle ne discute pas vraiment en fait, c’est juste la vieille qui parle. La caissière doit être plus concernée par les trois heures qu'il lui reste à faire que par cette conversation à sens unique.


  Vivement que je sois chez moi. Je mangerai vite fait et je pourrai retrouver mes compagnons. Ce sera plus intéressant que tout ça. Mamie a bientôt fini ? Pas encore, elle compte ses centimes, et les euros, c'est que c'est compliqué tout de même.  Je ne vois pas pourquoi elle prend cette histoire de viol tant à cœur.


  C'est mon tour, produits sur le tapis roulant, faisons ça vite, merci. Pas besoin de bonjour, ni d'au revoir. Le prix, qu'on en finisse et à la prochaine. 14€65, c'est bien, je rentre dans mes comptes. Je peux repartir tranquille chez moi. Au revoir messieurs dames, salut bulldog, à dans une dizaine de jours, ne vous inquiétez pas pour moi, j'irai bien d’ici là. Il ne me faudra que cinq minutes pour rentrer.


   


  Il se passe un truc sur le parking du Casino. Lobotomisé comme je le suis par l’histoire racontée par la vieille, je regarde ça, comme n’importe quel badaud. Deux voitures se disputent une place, même s'il y en a d’autres libres cinquante mètres plus loin. Une grosse berline joue de sa taille contre une petite caisse, style Clio première génération. Les deux voitures ne reculent pas et David profite d’une inattention de Goliath pour se garer en travers de la place. Le frein à main est tiré, l’histoire se répète, David est vainqueur.


  Ça aurait pu se terminer ainsi, comme un incident diplomatique sans lendemain. Mais le conducteur de la grosse berline sort de son véhicule et se dirige du côté conducteur de l’autre voiture. Il est âgé, a les cheveux grisonnants et doit être vexé de s’être fait piquer une place par une si petite voiture. Le problème pour le vieux, c’est que l’autre conducteur, qui vient de sortir, est super balèze, la trentaine, et qu'il le domine d’une bonne tête. Comment croire qu’un David comme ça pouvait tenir dans ce modèle de voiture ? Le vieux semble hésiter à poursuivre mais il y va quand même. Ça va saigner, excellent ! C’est peut-être le fait que David pourrait être son fils, ou son ouvrier, et qu’il lui est insupportable d’être traité comme ça.


  Maintenant, sans leurs voitures, c’est l’inversion des rôles. David a bien grandi, il n’a plus de fronde mais de solides avant-bras. De son côté, Goliath n’est plus ce qu’il était, le monde a évolué alors qu’il vieillissait. Il lui reste son expérience du combat. Il ne cédera pas devant ce grand con de jeune. Et c’est là que réside l’opposition, la virilité de chacun. Qui c’est qui a la plus grosse, la plus vigoureuse. C’est le fin mot de l’histoire. Tout se résume à ça. Les deux coqs veulent montrer leur virilité à leur poule. Elles sont elles aussi sorties des voitures. C’est l’expérience contre la fougue. Les deux mâles aboient et montrent les dents. Plus de pacifisme, plus de casques bleus. Ce sont les préludes à la guerre. La barbarie est de retour. Que les plus forts survivent !


  Mais ça n’a pas lieu. Les femelles entrent en scène et ne perdent pas de temps à se provoquer. Elles sont aussi opposées que leurs coqs. D’où je me trouve, je vois bien la masse de maquillage que la vieille a mis sur son visage. Ça a été fait à la truelle. Ça ne va pas avec son tailleur sûrement d’une marque de luxe et ça ne cache pas son surpoids. Face à elle, la jeune est habillée de façon plus moderne, genre mode ultra-cheap. Mèches jaunasses, tee-shirt court jaune pétard, lunettes pseudo Ray-ban ou un truc du genre, bling-bling m’as-tu vu. Harpie contre poufiasse.


  Elles se jettent l’une sur l’autre. Pas de kung-fu, de feintes et d’esquives, d’enchaînements droite-gauche. C’est un combat à l’ancienne. C’est la cour d’école. Ça se tire les cheveux, ça frappe dans le vide, c’est rouge, ça crie. Les deux furies ne se lâchent plus.


  A dix mètres de là, j'en prends plein les yeux. La lutte des classes en direct live. Sauf que les hostilités prennent fin par l’intervention des deux mâles. Ça n’a duré que quelques secondes mais les femelles ont perdu toute dignité. La démonstration d’art martial s’achève. Elles sont complètement ébouriffées, le tailleur s’est entrouvert dans la lutte et laisse voir un soutien-gorge rose. La vision de trop pour moi. C’est vraiment une société de merde. Je dois rentrer, chez moi, un lieu plus sain, où l'on ne se bat pas pour une place de parking.


   


   


  Ça ronronne, tout va bien.


  Je range mes courses en vrac. Vu que je n’ai pas grand-chose à stocker, ça ne me prend pas beaucoup de temps. Et je n’ai jamais besoin de contrôler les dates de péremption, les produits frais ne durent pas dans mon frigo. Je mange un yaourt, pendant que je fais le tour de mes sites favoris. Release de Warez, nada. Boîte mail, que de la pub, extension du pénis, viagra, filles et crédits faciles, tout sélectionner → supprimés. Je n'ai aucune envie d'aller sur les sites d'infos.


  L'annonce de recrutement a des réponses et ça, c'est over-intéressant. Vu que la prochaine partie est à dix-neuf heures, ça me laisse du temps pour éplucher les CV des candidats. Les deux premiers sont à chier, niveaux trop bas. Les troisième et cinquième sont un peu mieux, même si leurs spécialités ne correspondent pas exactement au profil qu'on recherche. Le quatrième est pour l'instant au top pour décrocher la place. C’est carrément jouissif de me retrouver dans la position du recruteur. Je peux éplucher les historiques des candidats, exercer mon bon vouloir sur eux, les juger, les prendre de haut, les jeter sans ménagement. J'exagère un peu, mais c’est génial comme situation.


  De toute façon, le reste de la troupe examinera aussi les candidats et le choix se fera au final sur un consensus de tous. Ça me change de quand j’étais comme un abruti parmi tant d'autres, perdu au milieu du Pôle Emploi, en face d’un conseiller impuissant. Surtout, les entretiens sont bien plus simples ici. Les prétendants à la place sont au courant des règles, la fiche de poste est claire et précise, ils ne seront jamais victimes de ces formules de politesse à la con, ce politiquement correct insupportable. Pas de « on vous écrira », ni de « votre profil ne correspond pas exactement à ce que nous attendons »...


  La réponse qu'ils recevront sera simple : oui ou non. Pas de blabla, pas d'argumentation destinée à embobiner. Tu nous conviens ou tu ne nous conviens pas. C'est rapide. C'est clair. Pas de mauvaise surprise. Notre mode de fonctionnement est classique. Il existe des tas de troupes comme la nôtre, les différences se situent surtout dans les horaires de chacun. Nous, on joue chaque soir, à partir de dix-neuf heures, sauf empêchement exceptionnel. Pas d'heure de fin prévue, mais en général ça se situe vers les deux ou trois heures du mat'.


  Horaires souples, esprit convivial, performance importante, on a tout pour plaire. Bref, tout ça pour dire que les postulants savent qu'ils ne seront jamais pris pour des cons. Moi-même, c'est comme ça que j'ai intégré la troupe. On était tous au début de l’aventure à ce moment. Seuls Gaak-Nel et Sinrha coopéraient déjà. Ils avaient besoin de forces de frappe. Mon statut de Paladin rentrait dans cette idée. Arngrim, en guerrier, est arrivé en même temps que moi. Assez vite, on a fait le tour des premières quêtes d'Asgard. Il était évident qu'on devait s’agrandir. Stiff, tireur d'élite nous a d’abord rejoint et enfin Fletcher, tout récemment. Je pense qu'après le recrutement du nouveau membre on pourra s’arrêter de grandir.


  Toujours rien de nouveau en Warez, mail ou autres. En download, ça tourne bien, vitesse de croisière satisfaisante, cinquante minutes avant la partie du soir, retour au forum. Tous les autres sujets sont intéressants, parce qu’ils sont en rapport avec le monde d'Asgard. Des forumeurs racontent leurs parties, d'autres ont des demandes spécifiques, cherchent à résoudre tel ou tel problème.


  Ici, ce n’est pas comme dans la société réelle, où chacun joue pour soi. Ici, on est toujours prêt à venir en aide à un autre. Ça ne coûte jamais rien de donner un conseil, juste du temps en réponse. Si le serveur du forum tourne bien, ça équivaut à quelques secondes. Le fonctionnement des discussions permet de prendre son temps de bien comprendre ce que veut dire l'autre forumeur et de bien formuler sa réponse. Et pour chaque demande, il y a toujours plusieurs réponses.


  Autre point, l'acceptation des règles lors de l'inscription au forum garantit à tout forumeur une place égale. Tout le monde peut s'exprimer. Il n'y a pas des grandes gueules qui font taire les autres. Ça ne veut pas dire qu'il n'y a pas de leaders, mais ici le statut de base est le même pour tous. Les modérateurs veillent en permanence à ça, et ceux qui ne respectent pas les règles de discussion savent qu’ils s'exposent à des sanctions. Après deux avertissements, c'est le bannissement du forum, et la suppression du profil.


  Y’en a qui répondent pour ne rien dire, d’autres qui insultent ou d’autres qui postent des liens publicitaires dans leurs messages, ils sont rapidement virés. Pour le plus grand bonheur des autres. Pas de troll ici. Comme dans Asgard. Après, les modérateurs ne peuvent pas tout faire comme ils veulent. Ce n'est pas une unité spéciale, au service du règlement, bête et méchante, prête à expulser le moindre individu récalcitrant. C’est pas des CRS, quoi. Au contraire, ce sont des forumeurs chargés par la communauté du forum à veiller sur le bon respect des règles. D'ailleurs, les modérateurs sont le plus souvent issus de la communauté du forum. Ce n'est pas une aristocratie ou une dictature militaire. Ni une méritocratie. Juste ce que devrait être la démocratie. Enfin je pense. Devenir modérateur n'octroie pas de privilèges particuliers. Il s'agit juste de se mettre au service des autres, sans gain ou intérêt.


  Peut-être que moi aussi, un jour, je deviendrai modérateur. En tout cas, s'ils ont besoin de mes services, je serai là.


  Il ne reste plus que quinze minutes. Je suis de plus en plus excité. J'ai rangé mes boites mails, lancé mes anti-virus/firewall/anti-spy. Un nouveau tour d'horizon des sites ne m'a rien apporté, mais m'a fait perdre trois bonnes minutes d’attente. Le jambon n’avait aucun goût, mais j'avais bien la dalle, en fait. Ça m'évitera en plus de faire une pause en pleine partie.


  Je fais aussi un tour aux chiottes. En y allant, je me suis aperçu que j'avais laissé le téléphone décroché depuis le jour de la livraison de ma carte graphique. Je l'ai raccroché, au cas où. Je manque de m'étaler par terre en revenant, trop pressé.


  C'est l'heure ! C'est bon, je peux y aller ! Direction Asgard ! Double-clic... Connexion au serveur...
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  C’était le programme des deux ou trois semaines dernières, dans le désordre. Seules interruptions : les courses et l'évacuation des déchets avec le relevage de la boîte aux lettres.


  Sauf que depuis hier, mon téléphone sonne régulièrement. Jusqu'ici, je n'ai pas décroché. Pas envie de tomber sur un institut de sondage, ou pire, un vendeur d'assurance. Il sonne encore. Ça me bloque dans ce que je fais. Après dix sonneries, généralement, ça s'arrête et je peux retourner à mes occupations. Sauf que là, ça dure plus que ça. Et je n'ai aucune envie de sortir pour échapper aux sonneries. Après tout, ça ne peut pas être si terrible. Je suis tout à fait capable de dégager un sondeur ou un vendeur minable. Un simple « Merci, je ne suis pas intéressé, au revoir » suffira. Enthousiaste au possible, je décroche.


  – Ouais ?


  – Ah. Arthur. Enfin !


  Putain de merde ! Je m'attendais à tout, sauf à ça. Mes actionnaires minoritaires viennent réclamer leur argent. Je ne suis pas prêt pour ça. Je ne suis pas prêt à leur parler comme si rien ne s’était passé. Je n’ai pas été violé ou battu, rien d’extrême quoi. Mais j’aurais préféré attendre une ou deux années de plus.


  – Euh, oui maman.


  – Alors, comment vas-tu ? Je m'inquiétais pour toi. Depuis deux jours que je t'appelle, je n'arrive pas à te joindre.


  Mon plan … c'était quoi mon plan, déjà ?


  – Ben, j'étais pas chez moi, tu sais.


  – Ah. Tu as retrouvé du travail alors ?


  – Oui. C'est bien ça. Du travail. Tout à fait. J'ai dû faire beaucoup d'heures.


  – C'est bien. Mais n'en fais pas trop tout de même, tes examens sont pour bientôt, non ?


  T'inquiètes, je n'en ferais pas trop. Et puis tant qu'à faire, je vais en rajouter une couche dans le portrait de l'étudiant parfait.


  – Ça devrait aller. J'ai pas mal étudié à la bibliothèque universitaire, pour bosser Bourdieu. Il semble que les exams porteront sur lui cette année.


  – Bon. Je suis contente. Tu n'es pas trop fatigué, j'espère. Je t'appelais à ce sujet justement. Tu n'avais pas donné de nouvelles depuis que tu avais eu besoin d'un coup de main.


  – Oui, merci encore. Ça m'a permis de tenir. J'ai depuis trouvé un mi-temps dans un bar comme serveur.


  – D'accord. Je ne veux pas t'assaillir de questions. Tu me raconteras comment ça se passe une autre fois. Je pense juste que si je ne t'avais pas eu cette fois-ci, on serait descendus avec ton père.


  Putain, j'ai bien fait de décrocher, moi !


  – Tu t'inquiètes toujours trop. Je vais bien.


  – Ce serait pratique si tu avais un portable. On pourrait te joindre plus facilement.


  
    	
      
          – Ah non ! Les portables, c'est un gadget superflu. Ça coûte super cher, ça émet des ondes nocives.


          –Ne t’énerve pas, Arthur.


         – Je ne m'énerve pas. C'est juste que je ne vais pas céder à cette quasi obligation d'avoir un portable, maintenant.


          – N'en parlons plus.


          – Oui, c'est ça (elle ne va pas m'imposer un portable, manquerait plus que ça, je n'ai pas envie d'être tenu en laisse).


          – Bon, sinon, ici, tout va bien. Ton père...

      

    

  


  Là, elle commence à me raconter les histoires supeeeer intéressantes de leur quotidien, des problèmes au travail, des voisins envahissants, sans compter les histoires de cœur de ma sœur. Je ponctue à peine son débriefing de « hum ».


  – Arthur, tu m'écoutes ?


  
    	
      
           – Euh, oui, oui.


          – Bon, écoute, je suis contente que tout aille bien pour toi. Je te laisse, il est déjà dix-neuf heures, je n'ai pas vu le temps passer.

      

    

  


  Dix-neuf heures. Mais bordel, Asgard m'attend. Bon, j'expédie ma mère, assez poliment pour ne pas briser le lien et les possibilités futures de recours financier.


  
    	
      
           – Oui maman, il se fait tard, je dois embaucher dans une demi-heure.


           – Très bien Arthur, à bientôt.

      

    

  


  Oui, OK, à bientôt. C'est gentil de s'inquiéter, mais tout va bien pour moi. Avoir répondu devrait me laisser un vrai temps de répit. C'est fou comme elle peut être exigeante. J'ai vingt-quatre ans maintenant, pas besoin de lui faire un rapport complet de mes activités. Il est temps qu'elle comprenne que le cordon est coupé. Et puis, cette façon de m’appeler encore « mon garçon »…


  Et j’ai surtout autre chose à faire que de me prendre la tête avec elle. Dix-neuf heures, c'est avant tout l'heure de début de partie sur Asgard. En fait, je n'ai pas vraiment menti à ma mère. On a rendez-vous à la taverne, pour les premiers pas avec Lenneth, la valkyrie qui a finalement rejoint notre troupe. En voyant son profil, on est tombés d'accord pour qu'elle nous rejoigne. Ses compétences devraient bien nous aider dans le futur. Moi, j’ai voté pour elle parce que c’était une meuf. Je ne suis peut-être pas le seul. Plus une seconde à perdre. Double clic...
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  Rythme inlassable, continu, agréable. Abrutissement agréable. Le temps passe, s'écoule, lentement ou rapidement. Il file, fluide et limpide. Seuls arrêts dans cet emploi du temps, nourriture et gestion des déchets.


  C'est justement le moment des courses à faire, même si ça me fait grave chier. Je retrouve le bulldog, les rayons à éviter, les produits à privilégier, les embouteillages en caisse. Je retrouve les rues sans intérêt, les façades ternes. Je retrouve mon hall d'entrée, ma boîte aux lettres, la cour intérieure crasseuse, la porte de mon appartement, mon chez moi, le ronronnement tendre et régulier. Le ronronnement. Avec la petite lumière de la tour, la lueur infrarouge de la souris. Oui, non en fait. Rien pour l'instant.


  Un petit plantage, ou une coupure de courant. La lampe fonctionne, c'est donc un plantage. Ça faisait longtemps qu'il ne m'avait pas fait ça. Les deux semaines consécutives sans arrêt l'ont fatigué. J’ai pas été soft avec mon PC, c'est vrai. Faut que je sois plus attentif à ses besoins. Je lui ai demandé une cadence infernale. C’est normal qu'il se repose, lui aussi. Il a le droit de s’arrêter aussi, de temps en temps. Fidèle compagnon.


  Allez, je vais te laisser du temps pour te reposer. J'ai les bras pleins de courses. Deux sacs pleins. Je vais me préparer un menu de fête : fine tranche de cuisse de porc grillée à la plancha, sur son lit de pasta, accompagné d'un œuf de poule cuvée J-7. En dessert, un délice lacté bulgare et ses cristaux de suc de canne. Et je vais prendre le temps d’apprécier ce repas cette fois-ci. Ce n’est pas que pour satisfaire mes besoins primaires. C’est aussi pour me faire plaisir. Et surtout, ça laisse une bonne pause pour mon PC.


  Hum, quel délice que ce plat principal… Même si c’est les mêmes ingrédients que d’habitude, la préparation change tout. Les arômes et les couleurs se mêlent dans mon assiette, le jaune de l'œuf se faufile entre les pâtes et déteint sur elles. C’est l’extase niveau goût, j’en reviens toujours pas. Et je n’ai pas encore goûté la combinaison du yaourt premier prix et du sucre en poudre, finement battue à la cuillère. Tout se joue dans le dosage du sucre et la façon de mélanger le tout. Une cuillerée et demi, pour approcher de l'équilibre parfait.


  Quel régal du palais ! Quelle extase des sens ! Quel ennui mortel !


  Trente minutes de pause, c'est largement suffisant. Il me reste un peu plus de deux heures avant de revenir en Asgard et la pause a assez duré. Je ne vais pas pouvoir finir mes downloads si ça dure encore. Il est plus que temps de relancer le PC.


  À ma première pression sur le bouton de mise en marche, rien ne se passe. J'ai dû mal appuyer, deuxième pression. Toujours rien. Troisième pression, nada, aucune réaction.


  Courant, OK. Multiprise, OK. Interrupteur de l'alimentation, OK.


  Quatrième pression, rien, merde.


  Pas de raison de paniquer, je vérifie les entrailles du PC. Connexions OK, lecteurs vides, carte graphique bien enfichée, dépoussiérage effectué.


  Cinquième pression, que dalle.


  Barrette de RAM numéro 1 sortie. Barrette de RAM numéro 2 en place.


  Sixième pression.


  Barrette de RAM numéro 1 en place. Barrette de RAM numéro 2 sortie.


  Septième pression.


  Barrette de RAM numéro 1 dans l'autre fiche.


  Huitième pression.


  Barrette de RAM numéro 2 dans l'autre fiche.


  Neuvième putain de pression. Toujours rien. Pas ça, putain, pas ça.


   


  Je reprends tout à zéro, j'ai dû rater quelque chose. Je dois avoir rater quelque chose. C’est totalement inconcevable que je n'aie pas oublié de vérifier quelque chose. Disjoncteur, courant, multiprise, interrupteur, connectique, poussière, carte graphique, RAM. Tout va bien à ce niveau là. Pas de dixième pression cette fois-ci.


  Réfléchis, con de moi, réfléchis. Il me reste une heure avant la partie, largement le temps de trouver la solution. La carte graphique, peut-être. Je vais remettre l'ancien modèle. Voilà. Je la mets en place avec précaution. Si tout fonctionne bien, je n'aurais que le driver à réinstaller, rien de problématique.


  Mon petit PC, je vais réenclencher ton alimentation générale. Sois sympa et accepte de recevoir le courant qui t'aidera à fonctionner correctement. Rappelle-toi bien tout le temps que j'ai passé à te bichonner, à te rafistoler, à t'apporter les améliorations de matériel nécessaire pour que tu sois toujours au top. Je t'ai dépoussiéré, entretenu, caressé, aimé. Souviens-toi les longues heures passées ensemble. Tu es plus qu'une interface pour moi. J'espère que je suis plus qu'un utilisateur pour toi. Je vais délicatement appuyer sur le bouton de mise en marche, sans forcer quoi que ce soit, et je suis persuadé que tu vas répondre favorablement. Là, j'y vais.


  Rien. Toujours rien. Que dalle. Que tchi. Pas même le moindre début de lueur, une simple led qui scintillerait, un des ventilos qui enclencherait une rotation. Pas le moindre souffle de vie, un putain de CADAVRE DE MACHINE DE MERDE ! Mais tu vas démarrer saloperie de machine à la con ! Après tout le fric que j'ai mis en toi, tu vas pas me faire le coup de me lâcher là, comme ça, après seulement quelques journées d'utilisation d'affilée. Tu es fait pour marcher 24h/24, 7j/7, sans poser de questions, sans vacances, week-end ou RTT. Alors tu fais pas chier, et tu démarres MAINTENANT ! Onzième, douzième, treizième... vingtième pression, rien de rien de merde de toujours rien.


  Il me reste combien de temps ? Quarante petites minutes. Je dois prendre une décision, et vite. Soit je continue à marteler le bouton de lancement, en espérant un miracle, soit je vais affronter le monde extérieur, son insécurité et ses monstres ambulants pour aller dans un cybercafé et massacrer mes réserves de thunes. Le choix est vite fait, je sors. Ça fait déjà plus d’une heure que j’essaye de ressusciter mon PC, cette charogne. C'est bien trop. Je m'occuperai de son cas en revenant de la partie. Mes outils de chirurgien en réanimation seront plus au point.


   


  Le temps est merdique. Les nuages sont bas, ils forment des vagues grumeleuses. J’ai l'impression d'être une merde dans un intestin géant. Quand j’étais étudiant, j'avais repéré des cybers en ville. Il y en a un normalement pas trop loin de chez moi. J'espère qu'à cette heure, il n'est pas complet et que je pourrai me connecter rapidement. Je ne veux pas être en retard pour Asgard. Ça ne m'est pas arrivé une seule fois jusqu'à aujourd'hui. Ça ne doit jamais commencer.


  Je fends à travers la masse des primates. Je perds vingt-quatre interminables secondes à cause du flot de voitures à un feu. Je cherche à les rattraper en marchant le plus vite possible, mais y’a du monde. C’était quelle rue, déjà ? Il ne manquerait plus que je ne retrouve plus ce cyber. Il me semble que c'était après cet angle, il y avait un bar à côté je crois. Oui, c'est bien cette rue. Pas ce magasin, ni celui-là. Là, le bar est toujours là. Allez, faut pas que le cyber soit fermé. Les néons sont allumés, je crois que c'est bon, oui, les ordinateurs tournent, eux. Il y en a au moins quatre de libres. Je dois me dépêcher, avant que d’autres personnes n’arrivent. 2€ de l’heure, c'est super cher, mais je n'ai ni le temps ni l'envie de faire des économies. Du moment que la connexion à Asgard se fait, dans de bonnes conditions, je ne vais pas faire le difficile.


  L'écran du PC est plus petit que le mien, il me faut quelques instants pour m'y habituer. Aussi, la souris me semble plus sensible. J'espère que la connexion va tenir la route, au prix que je paye... Bref, l'icône d'Asgard est là. 19H03. La salle est silencieuse, seuls les bruits de la rue résonnent. Mes voisins sont affairés. Il règne ici une ambiance pieuse. C'est un lieu où chacun peut se concentrer, sur soi ou sur autre chose, chercher des réponses.


  Moi, je ressens une énergie qui remonte en moi, un frisson me parcourt, depuis l'estomac jusqu'à mes extrémités, tout mon système nerveux frémit déjà de plaisir. Asgard est là, qu'est-ce que j'attends pour m'y rendre ? Je double-clic, rentre mes logins, desserre le garrot et autorise le frisson à atteindre mon esprit...


   


  Je n'ai pas parlé de mon souci technique avec le reste de la troupe dans la discussion d'après-partie. Je n'allais pas casser l'ambiance avec mes problèmes. On joue ensemble depuis plus d'un an, mais on ne se connaît pas plus que ça IRL. On partage nos humeurs, Gaak-Nel nous raconte ses histoires de jeune père, Stiff est le plus calé en informatique. C'est surtout avec Arngrim que je m'entends bien, je lui en aurais parlé s'il n'était pas parti aussi vite. Il doit commencer tôt demain.


  Enfin, demain, plus exactement dans quelques heures. À l'horloge du cyber, il est 2h35. Je n'ai pas vu le temps passer, mais cette fois-ci, je ne suis pas chez moi. Je ne peux pas librement profiter du PC, le compteur tourne, et j'en suis déjà à 16€, un budget course envolé en presque huit heures. Ça valait le coup mais je préfère éviter de trop penser au fric que ça m’a coûté.


  J'ai une vingtaine de minutes à dépenser. Je dois les rentabiliser. Pas de downloads à vérifier, ni de mises à jour à faire. Étonnant d'avoir si peu d'obligations. Flinguer des terroristes va me faire le plus grand des biens. Allez, vite, un petit coup rapide.


   


  Le gérant du cyber ne m’a pas facturé les onze minutes de plus, c’était quasi involontaire. Sympa de sa part. Un geste commercial pour que je revienne chez lui et pas chez un concurrent la prochaine fois. Par contre, même mes chiottes sont plus propres que celles d’ici. Je suis pas forcément à cheval sur ce point mais c'était vraiment dégueulasse.


  À côté de ce que je vois maintenant, c’est rien par contre. Il est plus de trois heures du matin et les monstres de la nuit sont en pleine activité. Les rues sont comme des chiottes en plein air. Il y a des traces et des flaques d’urine, comme pour marquer des territoires. Je me pose des questions sur l’origine d’une crotte. Est-elle d’origine humaine ou canine ? Ce devait être un sacré chien, un chien malade en tout cas. C’est le genre de vision qui permet de comprendre le boulot des services de nettoyage. Ils arrivent à cacher au reste de la population, celle qui vit le jour, les agissements des monstres nocturnes. La part cachée, honteuse, de l’humanité. La part qui fait les trucs les plus dégueulasses. Comme se vider les tripes en public. Ça ne semble pas choquer les voisins du mec qui vomit. Ils ont même l’air de s’amuser de ça. Quoi de plus drôle que de voir un ami déverser le contenu de son estomac trop plein d’alcool ?


  Je n’arrive pas à comprendre ça. Et je continue ma route, je ne veux surtout pas m’arrêter à côté d’eux. Je sais que ça peut aussi dégénérer à tout moment. Genre en baston ou insultes. Quand j’étais étudiant, j’ai déjà assisté à des dérapages de soirées. J’ai pas envie de recommencer. J’ai plus envie. Pourtant, j’avais bien essayé de faire comme les autres. J’ai même tout fait pour, mais j’ai eu beau essayé, mon corps le refusait à chaque fois. J’arrivais uniquement à être malade, à vomir mes tripes, sans passer par la case ivresse. J’arrosais copieusement mes pompes.


  Et puis j’ai arrêté de faire ces efforts. Déjà, je n’appréciais pas l’impression d’avoir roulé une pelle à une charogne en décomposition. Mais en plus de ça, les autres se foutaient de ma gueule, parce que je ne supportais pas l’alcool. Moi, je ne suis pas du genre à me battre des années durant pour gagner leur amitié. Qu’ils aillent se faire foutre tous ces cons alcoolisés à en gerber. Et je ne regrette pas d’avoir arrêté.


  Le seul souvenir agréable de ma période étudiante, c’était les bourses. Le reste, c’est-à-dire les profs qui se la pétaient, les fausses relations, la cool-attitude, les modes à suivre ou à délaisser, tout ça n’avait aucun intérêt. Une fois que j’ai quitté tout ça, j’ai investi tout le temps récupéré dans le net. Investissement judicieux. Jusqu’à ce qu’un putain d’ordinateur ne se décide à crever, sans me demander mon avis.


  Bon, si ça se trouve, il va re-fonctionner quand j’arriverai chez moi. Ce n’est peut-être qu’un moment difficile entre nous deux. Peut-être que le problème de démarrage est bénin et que je trouverai la solution en rentrant. Tout à l’heure, j’étais pressé vis-à-vis d’Asgard, j’ai sûrement raté une simple réparation qui sera décisive. Tout rentrera alors dans l’ordre et mon PC marchera bien comme avant.


  Cette mauvaise soirée ne sera plus qu’un mauvais souvenir. J’oublierai tout. Même cet elfe shamanique qui voulait me vendre du shit et m’a traité de pédé parce que je l’ai ignoré. Même ce connard qui vient de griller un feu et a manqué de m’écraser. Même ce chat qui me nargue. Même cette porte trop lourde et cette cour intérieure puante. Même ce matelas trop usé et ces lattes trop dures. Et même ces 16€.


   


  Cette journée restera l'une des plus sombres de l'Histoire de l'Humanité. La souris en main, je clique dans le vide, l’écran LCD ne reçoit aucun signal et se met en veille. La réalité des faits est là.


  Mon PC est mort, bien mort. Il ne va pas se relever, il ne va pas revivre. Pas de miracle, pas d’intervention divine. Lazare n’est pas mon PC, et je ne suis pas JC. Je me suis acharné, j’ai tout revérifié, connectique, RAM et autres, mais ce n’est pas ça. Après six heures de travail, j’ai décidé d’inspecter une à une chaque pièce de l’ordinateur, au lieu de répéter sans cesse les mêmes vérifications.


  Et c’est comme ça que j’ai trouvé la source du problème. La carte-mère avait une bosse pas loin du processeur. Bosse qui n’a rien à faire là. Une tumeur. Signe d’une chauffe. Ça veut dire carte-mère morte. Pourquoi et comment, je n’en sais rien. Elle avait tenu jusque là. Et c’était normal. Ça veut dire système en vrac, inexploitable, pourri à la racine. La carte-mère, c’est la base du système, ce qui permet aux différents composants de tourner ensemble. L’alimentation, ça n’aurait pas été excessif comme panne, mais la carte-mère, il n’y a rien de pire.


  Ça veut dire PC inutile en l’état. Même si le reste fonctionne, je suis comme un con avec mon ordinateur. C’est presque comme demander à une voiture de rouler sans moteur. Ou à un humain de vivre sans un cœur qui alimente le reste. Ça veut dire carte-mère à changer. Forcément. Qu’est-ce que je peux envisager d’autre, de toute façon ?


  Ça veut dire gros investissement à prévoir, dans les 300€ facile. Carte-mère, plus le processeur. Ça veut dire que je suis mal. Très mal. C’était presque mon budget carte graphique et si je n’avais pas demandé à mes parents, j’aurais eu beaucoup de mal à regrouper autant.


  Là encore, ça va être difficile. Surtout que c’est un budget minimum. Et en plus, le seul moyen que j’ai de continuer à aller sur Asgard me coûte 16€ par jour. Ça veut dire que je suis très très mal. Je ne vois que le poste nourriture à réduire. Ou quitter mon appartement et en trouver un moins cher. Ça n’est pas pour ça que je m’en sortirai. Même sur la nourriture, en passant à un repas par jour, je vais vite être dépassé, incapable de tout financer. Le cyber quotidien sera rapidement trop cher.


  Faut que je trouve une solution pour avoir plus d’argent. D’abord, je dois stabiliser la situation, ne pas la laisser devenir pire. Même si j’ai du mal à imaginer pire, il parait que c’est toujours possible. Après, je prévoirai d’acheter une nouvelle carte-mère. Mais ça ne peut pas se faire maintenant. C’est l’heure de rejoindre Asgard. En plus, les voisins sont en train de s’engueuler et mettre mon casque n’y a rien fait.


   


  Je n’ai une fois encore pas osé parler de mes problèmes aux autres, pendant la discussion qui a suivi la partie. Je ne veux pas plomber la troupe avec ça. On discute pas mal à la fin des parties, mais on discute surtout à propos d’Asgard, pas mal d’informatique. On a longtemps parlé de mon problème de carte graphique, je ne vais pas encore faire mon boulet. On ne parle pas trop de nous pour le reste de nos vies. J’ai honte de ma situation. Et peur qu’à terme ils me laissent tomber. Je conserverais mon niveau, mais Lokart_66 n’aurait plus d’équipe autour de lui. Il me faudrait en retrouver une, redevenir un candidat, rebâtir des automatismes de jeu avec elle.


  Le retour à mon appart est toujours aussi périlleux. Sorti de mon cocon, je retrouve l’enfer.


  Pisse, gerbe, pareil.


  Une armada de CRS quadrille la zone à la place des elfes shamans. Une armée de bulldogs en armure sombre, bêtes et disciplinés, censés inspiré un sentiment de sécurité aux citoyens. Je me sentais moins en danger avec les shamans. Je suis tout de même arrivé chez moi sain et sauf.


  Matelas usé, lattes dures, pareil.


   


  Au réveil, je retrouve mon appartement exigu. Machinalement, j’essaie d’allumer le PC. Pas de miracle, bien sûr. Vivement dix-neuf heures. Je ne sais pas quoi faire en attendant. Je n’avais pas conscience de la longueur d’une journée. Je m’emmerde royalement.


  Je n’ai plus aucun divx à regarder. Je n’ai plus un seul download à faire. Je n’ai plus de discussions à suivre, plus de programmes à actualiser. Je n’ai plus rien.


  Tout ce qui faisait mon quotidien m’a été enlevé sans que je puisse y faire quoi que ce soit. Comme une amputation. Une lobotomie à la hache, sans avertissement. Je n’ai pas eu le temps de me faire à cette situation nouvelle. Elle m’est tombée dessus. Je savais vers qui diriger ma colère quand la livraison de ma carte graphique a été retardée, mais là, je n’ai personne à cibler. Et c’est plus que difficile à vivre. Et mon budget ne supportera pas longtemps ce rythme de dépenses. Demain, c’est le dernier jour où je peux me payer le voyage à Asgard. Faut que je trouve de la thune. En bossant, ou autrement.


  Ça semble facile comme projet, dit de cette façon. Sauf que je m’étais bien fait à mes allocations comme seuls revenus. Pas trop d’exigences, finalement. Tout marchait bien, les jours s'égrenaient, tranquillement. Les allers-retours au Pôle Emploi n’étaient pas si chiants que ça finalement. Ça me prenait la tête mais en y repensant maintenant, je me dis que c’était rien. Parce qu’en comparaison de ce que je subis, je flippe en pensant à ce que vouloir gagner plus d’argent implique.


  Déjà, au niveau moral, ça me pose un problème. Mes besoins et mes valeurs correspondaient bien à ce que j’avais. Je sais pas dans quel sens s’est faite l’adaptation, mais ça fonctionnait bien. Là, la logique capitaliste me pénètre sans préliminaire. Plus d’argent, maintenant ! J’étais plus dans le truc de développement durable, quoi. Mais plus important que la théorie, c’est l’application IRL. La gestion de l’argent, je m’en sortirai. Je suis habitué à gérer des sommes réduites, ce sera plus facile de vivre avec un budget plus important. C’est plus le moyen de faire rentrer de l’argent qui m’inquiète.


  Je n’ai pas envie d’y réfléchir maintenant. Je sais que je devrais le faire, mais être acculé à ce point me dégoûte trop pour le moment. J’ai pas mérité ça, putain. Demain, je serai plus à même de réfléchir. Ouais, demain, ça ira mieux.


  Là, il faut que je sorte. Je ne peux plus rester ici, dans cet appart minable, dans ce trou à rats. Comment je faisais avant pour y rester tout le temps ? Comment je faisais avant pour supporter cette odeur de moisi. 18m² de confinement, de peinture écaillée, de délabrement avancé. A peine mieux qu’une cellule de prison. Je tourne en rond. Comme un poisson rouge. Sauf que lui a la chance d’oublier ce à quoi il pensait dans sa révolution précédente. Moi, je repasse sans arrêt devant le corps sans vie de mon PC. Ce traître. Je suffoque. Je manque d’air. Je sors.


   


  Sans but. Désincarné. J’avance dans les rues comme un zombie qui a perdu tout appétit pour la cervelle fraîche. Je suis à contre-courant d’un flot d’humains bien vivants. Ils frôlent et bousculent ma carcasse vide. Avant, j’avançais à travers ce flot avec habileté. Je trouvais des raccourcis qui me faisaient gagner beaucoup de minutes quand mon timing avait encore de l’importance. Maintenant, je n’ai plus les mêmes besoins. Je n’ai plus de rapport au temps.


  Je n’ai plus rien maintenant. Je ne suis plus rien. Dans le monde d’Asgard, j’étais quelqu’un. Asgard permet une vraie promotion sociale. N’importe quel joueur peut se sublimer et être reconnu par ses pairs. Ça demande investissement et abnégation. Ça demande du temps et de la volonté. Le monde réel n’est pas aussi égalitaire. Un simple mort-vivant parmi les autres. L’emploi du temps est uniformisé, pour tout le monde le même : métro, boulot, dodo. Rien à part ça.


  Je passe et repasse devant le cyber. Les PC tournent, certains sans utilisateur. Putain de gâchis ! A quoi ça sert de les laisser allumés ainsi ? C’est de la provocation ou quoi ? J’ai l’impression d’être un obsédé sexuel dans les rues d’Amsterdam. Ou une citadine en période de soldes. Ou un chat affamé devant un étal de boucherie. Le patron du cyber l’a bien compris. Il m’a reconnu et me salue et me propose de rentrer. J’ignore son invitation et continue mon chemin.


  En manque de temps de jeu. Oui, c’est bien mon état. Au milieu de ces gens tous plus heureux les uns que les autres, je n’ai pas d’autre destin que d’attendre dix-neuf heures. Et ce sera la dernière fois que je joue avant un long moment. Mon budget est déjà explosé et la session de ce soir va l’achever. Jusqu’au mois prochain en tout cas. Et puis l’arrivée des fonds du RSA ne me permettra pas de faire grand-chose. Une fois que j’ai payé le loyer et les autres frais de ce genre, je n’ai presque plus de marge. Trois ou quatre jours de cyber par mois. Cinq en rognant encore plus sur le budget nourriture.


  La solution serait de gagner plus d’argent ou de lâcher l’appartement. Tu parles de possibilités. Affreuses. Insupportables. La peste et le choléra.


  Quelques heures encore à attendre, je vais continuer à déambuler, à traîner en évitant les gens qui travaillent. Il y a d’autres cybers en ville. Les tarifs seront peut-être plus abordables. Je pourrais comme ça avoir droit à une partie supplémentaire.


   


  Vive la concurrence et ses effets sur le marché ! Alignement des tarifs parfait. Pas un seul pour tirer les prix vers le bas et attirer le consommateur. Merveille du capitalisme. Seul un cyber se distingue par une happy hour, où les consommations sont à moitié prix. Pas vraiment un critère qui m’orientera vers lui. J’ai déjà pas assez de thunes à claquer dans mes parties, je ne vais pas me payer le luxe d’acheter des boissons, même à moitié prix.


  Dix-huit heures trente. Mon dernier voyage s’approche. Je ne dois pas le rater. En profiter pleinement. Ne pas me laisser distraire par les autres joueurs. Ne sais pas quand je pourrais rejouer. Re-bonjour au patron. Il me regarde avec un sourire en coin, un sourire qui veut dire qu’il sait quelle est ma situation de dépendance. Ce connard, il ne pourrait pas me faire cadeau d’une soirée, non ? Avec tout l’argent que j’ai craqué chez lui. Ça lui coûterait quoi à lui, 16 € ? Les PC sont allumés de toute façon, ce n’est pas avec l’usage que j’en fais que son matos perd de la valeur. La souris et le clavier, au pire, mais combien ça vaut, ça ? 15 ou 20€, max. Dix fois moins qu’une carte-mère.


  Je l’emmerde de toute façon, je ne viens pas pour lui et ses yeux tordus, uniquement pour le PC qu’il met à ma disposition. Ni plus ni moins. Quand j’aurai de nouveau des thunes disponibles, j’irai chez un autre cyber, et là, c’est moi qui pourrai me comporter comme un connard avec lui. Il comprendra à quel point il a merdé en perdant un client aussi régulier que moi. Et ouais mec, j’suis rancunier, tu vois. Fallait pas te foutre de moi. Tu pourras pas dire que t’étais pas averti. Je vais me connecter, aller jouer, mais ça sera la dernière fois que tu me verras.


   


  C’était donc ma dernière partie. Un niveau gagné : points de vie et résistance magique boostés. Bonne progression. Quête finie. Je peux partir sur ça. C’était difficile autrement. Difficile à assumer. Difficile à annoncer surtout.


  Je leur ai dit que je déménageais. Résultat : un temps d’absence plus ou moins long, selon la qualité des services du FAI. Argument vraiment plausible et acceptable. Bien plus qu’un problème matériel engendrant une indisponibilité sans terme précis. Ils me gardent ma place « au chaud ». Sont géniaux.


  La fin des temps approche. Mes compagnons se déconnectent les uns après les autres. Je fais durer. Je n’arrive pas à me résoudre au fait que ce sont là mes dernières minutes sur le net avant une date indéterminée, dans un futur de toute manière trop éloigné. C’est plus qu’une séparation. C’est une déchirure, une faille dans le continuum spatio-temporel. Que vais-je bien pouvoir faire maintenant ? Je n’ai plus aucun espoir. Tant qu’il y a de la vie, y’a de l’espoir paraît-il. Mais putain de merde, sans espoir, quel intérêt à vivre ?


  L’autre connard a l’air étonné de me voir toujours là. Après seulement deux soirées, il pensait connaître mes horaires, ma façon d’être, mon historique. Eh bien non, je ne vais pas partir tout de suite. Je vais grappiller quelques minutes, même si je suis maintenant le seul de la troupe encore connecté.


  C’est trop dur de partir. Je vais devoir rentrer chez moi, comme un con, et puis quoi ? Rien à faire, je dormirai peut-être longuement, me réveillerai le plus tard possible, et je n’aurai aucun impératif de la journée. Seul. Tout seul. Exilé.


  Les autres utilisateurs du cyber n’ont pas ces soucis. Ils n’ont pas de limites financières comme les miennes. Ils sont blindés de thunes. Et le connard, accoudé à son comptoir, nous surveille nonchalamment. Il se dirige avec la même attitude insupportable vers les toilettes et nous laisse seuls. Sans surveillance.


  Et si j’osais ? Non, c’est ridicule. Je ne vais pas prendre des risques pour seize petits euros. Ça n’en vaut pas la peine. Je ne pourrais plus jamais revenir dans ce cyber, et je devrais alors éviter de passer dans cette rue. Je deviendrais un criminel, le tout pour 16€. Seize petits euros. Une misère pour la plupart des gens. J’ai juste à parcourir les vingt mètres qui me séparent de la sortie, faire comme si de rien n’était, comme si j’allais simplement souffler un peu à l’extérieur, voir le monde des fous en action. Non, ça ne marchera jamais, il y aura forcément un des clients qui trouvera mon attitude bizarre.


  Et puis quoi ? Qu’est-ce que je m’en fous de ne plus pouvoir revenir dans ce cyber ? Je ne comptais plus y revenir après cette session. Allez Arthur, c’est le moment d’y aller. Le connard va revenir des chiottes et tout ton plan n’aura été qu’un pur fantasme.


  Allez Arthur. Y’a Arngrim qui te couvre et Sinrha va lancer un sort de ralentissement du temps. Il ne faut pas laisser passer ta chance. Elle ne se renouvellera pas. Allez, fonce !


   


  Dix minutes de course folle, effrénée. Le corps porté par les jambes et l’adrénaline pure. Comme un canard décapité. Sans recours à l’intellect, très efficace. Arrivée rapide à l’appartement, pisses et vomis ignorés, pas eu le temps de constater leur présence ou non. Le crime parfait ! Comment je l’ai niqué, ce connard ! J’ai vu son visage au moment où j’ai franchi la porte de son cyber. Le temps qu’il capte l’information et la traite, j’étais déjà en train de m’enfuir.


  J’ai couru à en perdre haleine, sans jamais m’arrêter, un exploit physique que je me pensais pas capable de faire. J’ai cru que mes poumons allaient exploser. Surtout quand je me suis trompé de rue, rallongeant sans le faire exprès ma fuite. L’avantage, c’est que la trace remontant jusqu’à moi sera plus difficile à remonter.


  Même en m’ayant vu à trois reprises, le connard ne pourra pas m’identifier. J’ai toujours payé en liquide. Ce n’est pas avec le signalement qu’il fera que je risque quoi que ce soit. Individu mâle, de type caucasien, taille moyenne, une vingtaine d’années, brun, cheveux mi-longs. Les flics vont avoir du mal à me retrouver avec ça.


  Et ce n’est pas pour ce que j’ai fait qu’ils vont déployer tout leur arsenal d’enquête. 16€, ce n’est rien pour eux. Mais pour moi, c’est énorme. Ça veut dire que je peux encore me rendre dans un cyber demain, un autre bien sûr. C’était totalement inespéré.        


  Il m’a suffi d’un moment de bravoure. J’ai vaincu, j’ai brisé le système. Cette implacable machine qui broie tous les individus qui n’ont pas la force de se rebeller, de se lever pour la combattre. Est-ce que j’arriverai à renouveler ça dans les jours qui viennent ?


  Je ne le sais pas encore mais je vais tout faire pour y arriver. Parce que, ouais, putain ouais, j’ai réussi. Tout n’a été l’affaire que de quelques secondes. Ces quelques secondes qui changent une vie, celles où tout peut basculer suivant le choix que l'on fait. Ce bref instant pendant lequel un mauvais réflexe t’envoie droit dans un mur, alors qu’un bon réflexe change tout. Même, plus qu’un bon ou mauvais réflexe, il s’agit d’une prédisposition, une capacité qui se révèle à ce moment précis où on perd enfin son statut de loser éternel.


  Et moi, j’ai gagné une partie gratuite. Mieux que la vengeance, une partie gratuite quoi ! C’est là le gain essentiel de la soirée. Peut-être même que demain, je pourrai refaire ça. Fuir sans payer et donc pouvoir jouer gratuit. Avec le gain d’expérience de ce soir, c’est faisable.


   


   


   


  Les jours suivants, j’ai rapidement progressé dans mon nouveau statut. J’ai appris petit à petit à repérer les lieux dans la journée, à collecter le maximum d’informations utiles très vite. Comme les horaires. Ou comme la configuration des lieux. Là où se trouvaient les PC. J’ai essayé de capter les habitudes des gérants avant d’agir. Est-ce qu’ils allaient souvent aux chiottes ? Est-ce qu’ils fumaient ? Est-ce qu’ils discutaient avec les clients ? Étaient-ils eux-mêmes des gamers, ou pas ? Tout ce que je pouvais récolter était utile.


  J’ai aussi adapté mes habitudes pendant les parties. J'ai tout fait pour me placer sur un PC proche de la sortie, par exemple. J'ai continué à ne pas attirer l’attention. L’attitude la plus neutre possible, je n'ai pas regardé directement le gérant quand je suis arrivé dans le cyber et je me suis intéressé seulement aux PC. Parce que je ne voulais pas qu’il me puisse me reconnaître. De la même façon, je me suis efforcé à parfaire ma connaissance de la ville, des rues, des axes. Jamais jusque là je n’avais pris autant de repères et d’informations sur les rues. Je les parcourais le plus vite possible, ignorant le plus possible mon environnement. Maintenant, je repère les meilleurs trajets de ma cible du soir à l’appartement. Je découvre des recoins qui me permettront de me cacher en cas de poursuite, des bars où me fondre dans la masse des fêtards. Des bars où je ne serais jamais allé avant. J’ai inventé des détours improbables pour dissiper mes traces.


  Je prends bien sûr soin de ne pas retourner sur les lieux de crime. C’est le meilleur moyen pour me faire attraper. J’ai beau être sûr de mes capacités à détaler, je ne vais pas prendre de risques aussi bêtement. Ces repérages systématiques m’ont permis de mieux patienter jusqu’au début de soirée, en plus d’augmenter mes chances de réussite. Les journées passent bien plus vite. Plutôt que rester chez moi et porter le deuil de mon PC.


  Après, c’est tout sauf excitant ces après-midi de repérages. J’aurais été bien mieux chez moi à mettre à jour informations, logiciels et downloads. Cette prise d’information n’a pour but que de minimiser les risques et aussi d’avoir un prétexte pour sortir de chez moi. Mon appartement se réduit de jour en jour. J’ai dû perdre facilement 2m² depuis le jour du cataclysme.


  Le plus difficile dans mon étude est de bien capter les différences de caractéristiques du terrain par rapport aux horaires. Les rues et la ville de jour sont différentes la nuit. Plus propres, plus bondées malheureusement, mais plus civilisées. Bien différentes de la barbarie nocturne. Les autres gens sont relativement ordonnés, ils suivent les directives des passages pour piétons, ils ont des déplacements à peu près rectilignes. Dans toutes mes prévisions, je dois prendre en compte le fait que dans cette foule se cachent les enragés nocturnes. C’est dingue à quel point l’obscurité peut désinhiber. En un sens, maintenant, je suis moi aussi un dégénéré. De jour, je traîne au même rythme que les autres. De nuit, je vais gruger des cybers. 


  Moi-même, je fais moins attention aux rejets organiques déposés ça et là contre les murs. Ils sont nettoyés de toute façon. Mes voyages en Asgard continuent de cette façon, gratuitement. J’ai dit à mes compagnons qu’un ami local me laissait l’accès à son PC. Une interaction sociale bienvenue. Fantastique même. Complètement fantasmée surtout. Les quêtes continuent, les level-up se cumulent, les pièces d’armures se récoltent. Jour après jour. Fuite après fuite.


   


  Si seulement l’histoire de l’ami hébergeur avait pu être vraie… J’aurais pas eu à faire tout ce que j’ai fait. J’aurais pas eu à dépasser les frontières de la loi. Niveau éthique, ça ne me pose pas plus de problèmes que ça. Mais la prise de risque, c’est moins agréable. Quand j’étais chez moi, à downloader à mort, c’était tranquille. Utilisateur parmi des millions d’autres en train de rapatrier la dernière production hollywoodienne. Là, je m’expose physiquement. Et malgré toute mes préparations, j’ai raté mon coup. Le gérant que j’ai en face n’a pas l’air de vouloir négocier. Pas à l’amiable en tout cas.


  Il gueule, furieux de m’avoir coursé. Je ne pensais pas que son gabarit lui permettrait de me rattraper. Je ne comprends rien à ce qu’il me dit. J’étais trop confiant. Je pensais pouvoir tout éviter. Sa façon de me plaquer contre ce mur me ramène à la réalité. Difficile de dire ce qui est le plus inquiétant chez lui. Je ne l’avais pas vraiment observé quand je suis entré dans son cyber. Son physique est bien plus massif que le mien, carrément même. Et puis il sue le mal. Il pue le mal. Il me postillonne dessus en gueulant.


  Je le supplie de me pardonner. Je ne recommencerai plus, promis. Je me fiche de mon honneur, tant qu’il arrête de me plaquer contre le mur. Je lui propose de lui filer le double de ce que je lui dois, mais il refuse. Son cerveau de béotien n’intègre pas l’intérêt de l’offre. Non, il « veut son pognon, tout de suite, enculé de ma race ! »


  Je ne trouve rien de mieux que lui dire que je n’ai rien en poche. Merde, il me plaque encore plus fort. En plus, j’ai été déconnecté deux fois durant la partie. Son service pourri ne vaut pas la facture de 16€. Il va bien devoir comprendre que je ne peux rien régler. Et ça, ça réduira forcément ses envies de meurtre.


  Surprise, puis douleur. Ce connard m’a baffé, comme un putain de mioche. C’est humiliant et douloureux. Et pas une seule personne, pas un témoin pour m’aider. Je peux me faire tuer en plein centre ville, à trois heures du mat’, sans que personne ne réagisse. Il me décoche une seconde baffe, plus forte. Avec sa grosse main dégueulasse. Puis une troisième et une autre encore. Sa main droite va et vient sur mon visage, moins fort, mais répétitivement.


  Il se marre maintenant, sadique, bâtard, barbare. Je sens que les larmes me montent aux yeux. Voilà à quoi j’en suis réduis. Ce n’est pas tant la douleur qui me fait réagir ainsi. C’est plus le sentiment que c’en est fini de ma prolongation inespérée. J’avais cru briser le système, il s’est reformé en moins de deux semaines. Et cette grosse brute me rappelle combien je suis dans la merde financièrement. Il me rappelle du coup quelle est ma place dans cette société. Contre un mur, battu par un barbare, un béotien. Sans une thune. Déconnecté, en manque. Seul. Seul, et sans défense. Rossé. Pire qu’un chien. Un déchet. Un orphelin. Une merde lâchée de haut, qui s’écrase sans bruit ni fracas. Dans l’anonymat le plus complet. Violenté par un vulgaire gérant de cyber.


  Il me crache dessus alors que je gis au sol, recroquevillé en position fœtale, après un violent coup de poing dans l’estomac. Il me fait les poches et trouve les 16€ que je gardais sur moi. Les lui donner m’aurait évité cette bastonnade, mais je n’ai pas pu me faire à cette idée. Il me les a pris de toute façon. Tout est fini…


  Battu, humilié, et maintenant volé. Le gérant parle, mais je n’arrive pas à entendre ce qu’il dit. Mes oreilles sont trop occupées à gérer l’afflux sonore en provenance de mon propre corps. Comme une machine rouillée remise en marche, mon corps reprend vie bruyamment, alors qu’une énergie incontrôlable le parcourt. Mes membres retrouvent leur motricité, le sang se remet à circuler. De mes extrémités nerveuses jusqu’aux synapses, une seule idée me traverse : détruire.


  Détruire ce putain d’immondice vivant qui a osé me frapper. Détruire ce salopard qui m’a volé. Détruire ce connard qui a voulu me détruire. Possédé par mon objectif, j’ai même du mal à reconnaître les silhouettes qui se sont engagées dans l’allée, barrant le passage au gérant. La première est massive, plus de deux mètres, un sourire carnassier, des muscles saillants et les mains serrant fermement une longue épée à double tranchant. L’autre silhouette est plus fine, moins grande, vêtue d’une cape sombre parcourue de stries rouges. Elle brandit un sceptre aux extrémités verdoyantes. Arngrim et Gaak-Nel.


  Une main velue se pose sur mon épaule et m’indique la direction inverse. Plus haut. Oui, là. Sinrha pointe de sa masse l’ombre qui se détache du troisième étage de ce bâtiment. J’associe vite les oreilles pendantes, seule caractéristique visible, à Stiff. Il tient en joue le béotien, prêt à le transpercer. J’en reviens à l’immondice, il s’est arrêté, ou plutôt ralenti. Un sort de Fletcher. Et Lenneth se trouve maintenant derrière Arngrim et Gaak-Nel. Le béotien n’a aucune chance d’en sortir vivant.


  Je suis en mode berserker. Je vais le détruire. S’il parvient à me résister, le reste de la troupe s’occupera de lui. Nous avons fait tant de choses ensemble, affronté tant d’ennemis, vaincu tant de monstres, traversé tant de régions, terminé tant de quêtes. Tout cela ne peut s’achever ce soir et je vais récupérer mon butin.


  Je fonce vers le béotien en hurlant, brandissant ma lame courbe. Mes points d’attaque sont doublés. Ma rage va l’emporter, le submerger, l’étouffer. Il se retourne et m’envoie un coup de pied dans les côtes. Je suis projeté contre un mur, ma tête heurte quelque chose et c’est le black-out. Game over.


  


  PARTIE Deux


  


  
    [image: ]

  


  


  


   


  Des mouvements, désordonnés. Droite. Droite. Gauche, droite. Une voix grave, posée. Est-ce qu’on s’adresse à moi ? Une lumière vive dans les yeux, et je sens qu’on me touche. Je tousse, fort. La douleur revient, de mon côté gauche. Ça signifie que suis toujours vivant. Arrêt des mouvements. Nouvelles voix, différentes, nombreuses. Trop nombreuses. Nouveau black-out.


   


  Plus tard, retour au monde. Renaissance. Me faut du temps pour distinguer ce que je vois, pour comprendre où je suis. Pas dans le monde des morts, c’est certain. Recalé. Le béotien m’a piqué l’argent que j’aurais dû verser au passeur, impossible de traverser le Styx. Ce doit être le paradis chrétien, alors. Une majorité d’objets blancs autour de moi. L’horizon blanc. L’impression de flotter et l’absence de ressenti de mon corps. Une forme, blanche aussi, s’affaire sur ma gauche. C’est donc ça, un ange.


  A ma droite, une âme de défunt, en pleine extase. Est-ce qu’elle est en train de voir un saint ? Ou une valkyrie qui l’emmènerait au Walhalla ? Plus rien de chrétien pour le coup, mais peut-être que toutes les mythologies sont liées. Je vais donc moi aussi me rendre prochainement au paradis des guerriers, aux côtés d’Odin, en attendant la grande bataille, le Ragnarok ? Je veux moi aussi voir cette Valkyrie. Est-ce qu’elle ressemble à Lenneth, vêtue d’une armure verte émeraude, laissant son bras droit, celui qui tenait un glaive court, à découvert ?


  Je tourne béatement la tête vers la valkyrie. Elle ne ressemble pas à ce que j’imaginais. Elle porte un costume sombre, a un visage rond, des cheveux bruns coupés courts et coiffés sur le côté, les tempes grisonnantes et interroge une personne assise en face d’elle.


  
    	
      Putain mais c’est Jean-Pierre Foucault !

    

  


  L’autre âme et la forme blanche sursautent.


  
    	
      Vous êtes enfin réveillé, monsieur. J’appelle le médecin.

    


    	
      Comment ça un médecin ? Mais je suis où, là ?

    


    	
      T’es à l’hôpital, mon garçon.

    

  


  Merde alors. L’autre âme vient de me parler. A bien y regarder, elle, ou plutôt il, doit avoir raison. L’horizon blanc à mes pieds, c’est des draps. Et moi, je suis dans un lit, avec des tubes plantés dans chacune de mes mains, tubes reliés à des poches qui distillent un liquide dans mon corps. C’est quoi ce bordel ?


  Je cherche à me lever, mais une douleur intense me traverse. Mon côté gauche me fait affreusement mal et me cloue au lit. Un volcan déverse sa lave et annihile tous mes autres sens. Le temps s’étire sans fin alors que je sens la douleur palpiter. Deux, trois, quatre relances. Elles empêchent toute réflexion, toute compréhension. Je ne bouge plus de peur d’une nouvelle vague de douleur. L’intensité tectonique diminue peu à peu, le magma refroidit. Je respire à nouveau.


  
    	
      Ça va petit ?

    


    	
      J’en chie, là.

    


    	
      T’as pas l’air bien, non. Évite de trop bouger, si tu veux mon avis.

    


    	
      Je vais faire ça, ouais.

    

  


  Merci du conseil. Je suppose que je dois éviter de faire quelque pas de break-dance aussi, abruti... Mon voisin de chambre a un peu plus de cinquante ans, vu comme ça. Je l’observe du coin de l’œil, alors que la fausse valkyrie demande au faux guerrier le nom de la capitale du Turkménistan. Le profil de mon voisin est marqué par un pif anguleux. Mal rasé, cheveux courts. Un gros bide.


  Retour au Turkménistan. Le faux candidat au Walhalla hésite entre deux propositions : Tachkent et Achgabat. Il a raison d’écarter Kaboul, c’est facile, c’est l’Afghanistan. Bakou, selon le candidat, c’est l’Azerbaïdjan. S’il le dit. Foucault lui rappelle qu’il lui reste un joker, l’appel à un ami. Mais le candidat répond qu’il ne pense pas en avoir besoin. Foucault exprime ses doutes, et moi de même. Qui est-il ce candidat pour se passer d’un joker ? Merde alors, c’est de 24000€ dont on parle là ! Est-ce qu’il se rend seulement compte de la somme en jeu ? Avec 24000€, je vis comme un roi pendant des décennies moi. Le candidat est maintenant sûr de lui, il choisit la réponse C : Achgabat. Foucault est impassible, je suis à fond inquiet. S’il se trompe, il retombera à 1500€, une broutille par rapport à ce qu’il a gagné jusqu’ici. Ce serait trop con.


  Mon voisin est lui aussi captivé. Le candidat confirme que c’est son dernier mot. La réponse est validée. La salle retient son souffle. Mon voisin retient son souffle. Moi pareil. Mon volcan pareil. Jean-Pierre va annoncer la réponse. Gros plan sur le candidat. Est-il si serein que ça ? Et s’il s’était trompé, par précipitation ? C’est arrivé à d’autres. Il aurait dû prendre ce joker.


  Ça y est, Foucault reprend la parole. Bakou est bien la capitale de l’Azerbaïdjan, et Kaboul celle de l’Afghanistan. Jusque là, il avait raison. Mais ça ne lui servira à rien s’il s’est trompé maintenant. Allez, Jean-Pierre, accouche, donne la ta réponse. « La capitale du Turkménistan est… (JP, merde !) Achgabat ». Bravo Monsieur le candidat ! Quel talent ! Quelle maestria ! Son bonheur est partagé par les spectateurs. Il me contamine aussi, je suis rempli d’allégresse. Mais la douleur réveillée me ramène dans mon lit d’hôpital. Le prochain palier est plus élevé encore, 48000€, et une nouvelle question arrive.


  
    	
      Alors Monsieur Verkamp, comment vous sentez-vous ?

    

  


  C’est à moi qu’on s’adresse, sauf si mon voisin est un homonyme, ce qui serait une sacrée coïncidence. Il est toujours captivé par la TV, c’est donc pour ma pomme. Un médecin est en face de moi, au bout du lit. Plutôt grand, un regard qui semble ailleurs. Il ne me regarde pas en fait. Mon cas ne doit pas vraiment l’intéresser. Je ne le reprends pas sur la prononciation de mon nom, je m’en fous un peu qu’on m’appelle Ferkamp ou Verkamp. J’ai l’habitude de cette erreur depuis mes premières années scolaires. Je suppose qu’il attend une réponse.


  
    	
      Pas trop bien. J’ai super mal, là.

    


    	
      Oui, c’est normal. On va essayer dans les prochains jours de stabiliser votre douleur, vous allez avoir besoin de temps…

    


    	
      Les prochains jours ?

    


    	
      Oui, je ne vais pas me prononcer sur une durée précise, mais il faudra un minimum de deux semaines pour que vous vous remettiez…

    


    	
      Deux semaines ! Mais, qu’est-ce que j’ai au juste ?

    

  


  Et pourquoi, putain de merde, prend-il autant de temps pour me répondre ? Cet air grave, c’est pour que je le prenne plus au sérieux ? C’est pas la peine hein, parce que moi j’ai rarement été aussi sérieux.


  
    	
      Monsieur Verkamp, vous avez une série d’hématomes sans grande gravité, un traumatisme crânien et trois côtes fêlées.

    


    	
      Et ça doit durer autant de temps ?

    


    	
      Je le crains, oui.

    


    	
      Mais je ne peux pas rester ici, Monsieur le médecin. J’ai trop à faire.

    


    	
      Monsieur Verkamp, soyez raisonnable, votre état est grave. Non, ne vous levez pas ! Infirmières !

    

  


  La chaîne volcanique se réveille, magnitude quarante-six sur l’échelle de l’autre. Je souffre le martyr mais j’arrive à faire un premier pas en avant. Le docteur et l’infirmière me retiennent et me reposent sur le lit. Elle prépare un machin qu’elle injecte dans le tube planté dans ma main droite. Une drogue ? Une substance toxique ? Le docteur nazi me maintient par les épaules. Je pleure de rage devant mes incapacités récurrentes. Foucault me demande si je veux utiliser un joker. Oui, Jean-Pierre, je vais prendre un joker. L’appel à un ami. Oui. Un ami. Jean-Pierre. Game Over, encore.


   


  Je suis là depuis deux jours et je m’emmerde à mort.


  Bizarrement, j’ai discuté avec mon voisin. Longtemps. Il a été attentif à ce que je racontais. Ce n’est pas dans mes habitudes de me livrer, mais parler à un inconnu, ça revient un peu à la même chose que discuter sur un chat. Son pseudo est Jean et le mien Arthur. On a discuté. Je n’ai même pas cherché à jouer un rôle. J’ai détaillé comment je me suis retrouvé ici. J’ai raconté l’engrenage infernal consécutif à la panne matérielle. J’ai juste passé sous silence ma courte carrière de grand criminel et me suis donné le rôle de la parfaite victime innocente, frappé par la violence gratuite et la barbarie humaine.


  Jean a été très compréhensif, il participait par de petites interventions à mon récit, en m’interrogeant sur tel ou tel point en particulier. Ça m’a fait un putain de bien de raconter tout ça. Mon déballage intégral a cependant été interrompu par une infirmière venue prendre nos choix pour le repas de midi. Du choix dans les repas, et de la viande au menu, un truc de fou… Il suffirait d’une connexion au net en plus et j’apprécierais presque la situation.


  Sauf que j’ai toujours un volcan en activité dans les tréfonds de mes côtes, et surtout, je ressens de plus en plus l’éloignement d’Asgard. Concernant la douleur, je peux dire que j’ai régressé d’un niveau, pour être aux environs de quatre, voire trois. Régression positive donc, mais ça reste présent et bouffe mes points de vie en permanence. Mon corps s’est fait à l’idée d’être le plus immobile possible. Mon esprit moins : j’ai envie de bouger, voir autre chose que cette pièce exiguë et cette télé aux programmes de merde. Jean m’a laissé la télécommande après le repas (un morceau de bœuf, des haricots verts, une tranche de pain avec de l’emmental, une compote pomme-poire), mais j’ai eu beau zappé, je n’ai accroché à rien. C’était l’heure des infos, autrement dit rien de captivant, surtout dans un rôle très restrictif de spectateur, sans interaction.


  C’est là que le net me manque. La télé, c’est dépassé comme média. Ça ne va pas assez vite. Il faut sagement patienter en face de l’écran en attendant que soit délivrée l’information, traitée selon un seul point de vue. La différence est aussi importante entre la radio et la télé qu’entre la télé et le net. C’était le média du dernier siècle.


  C'est un peu comme comparer Arthur et Lokart. Lokart aurait eu vite fait de guérir du mal qui me ronge. Il n’aurait pas eu à subir les mêmes humiliations que moi.


   


  Bref, c’est comme ça que s’est passée ma seconde journée à l’hôpital. Je m’adapte à ma nouvelle condition de blessé et au voisinage envahissant par moments. Je suis à côté des toilettes. J’ai le bénéfice d’entendre précisément tout ce qui s’y passe.


  Je me suis régalé avec le repas du soir (riz et tomates à la provençale, fromage blanc, une tisane de grand-mère). Pour le reste, à savoir le bal des infirmières (changement d’intraveineuses, contrôle de la température et de la tension), le programme télé (jeux, les mêmes infos qu’à treize heures ou presque, deux épisodes inédits d’une série que j’ai déjà terminée depuis longtemps), ou l’extinction des feux : rien de remarquable. Sauf que moi, je suis un animal nocturne et mon rythme est perturbé,  surtout par le tiraillement que je ressens. Asgard me manque. Hier, je n’ai pas pu capter quoi que ce soit. J’étais déphasé, à coup de médicaments injectés de force.


  Mais ce soir, je n’arrive pas à m’y faire. Je me souviens de tant de moments, de lieux et d’événements. Les grandes prairies de l’est s’étalent à perte de vue. Il est difficile de ne pas rester béat devant le spectacle du coucher des soleils jumeaux et seules les hordes de félycatons, à leurs aises dans les hautes herbes, nous en détournaient. La caverne labyrinthique des Storias, où nos sorts de glace se reflétaient dans des éclats d’adamantine était aussi un moment fort. Et que dire de la première fois où j’ai assisté à l’ouverture des portes monumentales de la cité abandonnée des Galgaths ? Nous avons passé de longues heures à arpenter ses rues en ruine, aux murs couverts de runes d’une langue oubliée, à la recherche de trésors jalousement défendus par les fantômes des Galgathiens. La forêt sombre, le Mont Sanguinolent, le cadavre du géant Folgmir,…


  J’ai tant de souvenirs que je n’arrive pas à tous les énumérer. Et je ne peux que constater combien je me sens mal. La douleur physique laisse place peu à peu à un malaise grandissant. A cette heure-ci, je suis en pleine partie normalement. Je partageais mon temps avec mes compagnons et ma vie était idéale. J’ai failli me laisser berner par ce faux confort.


  Je ne dois pas me laisser endormir, me laisser chloroformer. La qualité de la nourriture n’est qu’un leurre, un piège vicieux. Ils veulent m’amadouer en comblant mes besoins primaires. Ils veulent remplir mon estomac et mon cœur, me garder dans cette cage dorée et m’éloigner de mon vrai but, Asgard. Je ne vais pas me laisser avoir ainsi. Je vois clair dans leur jeu maintenant. Si je suis réellement blessé, mon corps va bien finir par récupérer si je suis suffisamment patient. Dès que je pourrai me mouvoir aisément, je retournerai chez moi. Là, je pourrai me débrouiller avec mon PC, convalescent comme moi. On poursuivra notre thérapie ensemble.


   


   


  Le jour d’après. J’applique à la lettre mes bonnes résolutions. Minimum de mouvements, autant de communication. Jean a voulu me raconter sa vie. Une matinée pour relater ses deux divorces et ses relations avec ses enfants, ça fait long. C’est le week-end, l’hôpital tourne au ralenti, les blessés attendront, chouette le service public.


  Dimanche, sensiblement pareil au samedi, la nuit de transition aussi. Légère amélioration niveau douleur, j’ai pu aller jusqu’aux toilettes. Ça tombait bien, c’était le temps de la grosse commission, je me voyais mal demander de l’aide pour ça. J’en ai profité pour me laver et surtout m’isoler.


  Lundi matin. Cinquième jour à l’hôpital, cinq jours éloigné d’Asgard. Mobilité en hausse, à l’inverse de la douleur. Je pète pas la forme non plus. Un médecin est passé me voir. Il a cru intelligent de me demander si je n’allais pas essayer de m’échapper comme jeudi. J’ai moyennement apprécié cette tentative d’humour, et n’ai pas répondu. L’essentiel pour lui, c’est que mon estimation de la douleur est au deuxième échelon. La guérison suit son cours normal. Soi disant, en fait. Mon estimation de la douleur est minorée. J’en chie plus qu’au niveau deux mais je veux sortir vite. Je dois paraître guéri au plus vite.


  Quelques jours encore et j’aurai récupéré mon potentiel maximum, au moins assez pour pouvoir sortir. Après, je pourrai m’attaquer à la réparation du PC. Ça me demandera du temps pour récupérer la thune, surtout que je ne compte plus trop faire des trucs illégaux. J’ai bien compris à quel point ça peut être douloureux. J’achèterai les pièces défectueuses, même si ça doit me prendre du temps. Il me faudra trouver un moyen d’avoir de l’argent légalement, donc travailler. C’est une perspective écœurante, mais c’est la plus sûre. Un retour forcé dans le système d’exploitation des hommes. Mais je m’en échapperai sitôt la somme suffisante récoltée. Ça me prendra du temps. Trop de temps. Je n’ai pas d'autre solution.


  Me prostituer ne me tente pas et ce n’est pas avec mon expérience dans le domaine du sexe, trois coups foireux en tout et pour tout, que je vais faire carrière dans ce domaine. Et puis me taper des milfs ou des grosses cougars dégueulasses, j’en ai pas vraiment envie. Aussi, prendre un crédit n’est pas une bonne option. J’obtiendrais une satisfaction immédiate, mais je me doute bien que les petites lignes en bas des contrats sont tout sauf des formules de politesse. J’ai pas envie de me faire entuber par ces organismes. Donc le travail.


  Deux personnes sont entrées dans la chambre. Mes parents.


  – Bonjour.


  – Bonjour Arthur, comment te sens-tu ?


  – Pas très bien.


  Ma mère s’approche. Mon père la suit timidement, il se tenait à distance respectueuse. On a presque toujours eu des soucis pour discuter. Œdipe classique, je suppose.


  – Bonjour Arthur.


  – Bonjour Papa.


  Difficile d’enchaîner après ça. Mais je suis content de les voir. Un peu de soutien fait du bien. Ils n’ont pas trop changé depuis la dernière fois. J’avais cédé aux demandes incessantes de ma mère de venir pour les fêtes de fin d’année. Après de longues négociations, on avait trouvé un accord sur la durée de mon séjour. Deux jours, pour Noël. Je m’étais goinfré comme jamais, finissant tous les plats, sauf le truc bio préparé par mon père, récemment converti à l'écologie, après avoir des années durant consommé comme toute occidental matérialiste des classes moyennes qui se respecte. Sa nouvelle religion ne l'empêche pas de paraître fatigué. Est-ce que c'est de l'inquiétude pour moi ?


  – Tu t’es fait une couleur ?


  – Ah, ça ? Ça fait quelque temps, oui.


  Toujours coquette.


  – Les médicaments font effet ?


  – Oui, j’ai moins mal qu’au début.


  –Tu aurais pu nous appeler, on se faisait du souci sans nouvelles de toi.


  –C’est arrivé vite maman. J’ai pas trop eu le temps de souffler.


  
    	
      Oui, je comprends. L’hôpital nous a prévenus hier soir, on est venus dès qu’on a pu.

    


    	
      Merci.

    


    	
      On nous a raconté que tu avais été retrouvé jeudi matin, gisant inanimé. Un passant a alerté les services d’urgence.

    


    	
      Qu’est-ce qui t’est arrivé Arthur ?

    

  


  Mon père prend le relais de l’interrogatoire. Ma mère sanglote. Comme d’hab…


  – Ben, je sais pas justement.


  – Tu n’as rien vu ?


  – C’est ça. Je rentrais du travail, comme d’habitude, et puis tout d’un coup, j’ai rien compris. Je me souviens avoir été poussé violemment dans cette rue sombre... et puis plus rien.


  – On va porter plainte de toute façon. La police trouvera qui t’a fait ça !


  – Non, non, surtout pas.


  – Pourquoi donc ? Ces salopards ne vont pas s’en tirer comme ça.


  – Non papa, je ne veux pas. Ça va finir sans suite. C’est une agression comme il y en a toutes les nuits.


  – Mais enfin, Arthur.


  – Papa, non, laisse tomber.


  Les flics… Il ne manquerait plus que ça…


  
    	
      Chéri, oublie cette histoire, on en reparlera plus tard. Faut se concentrer sur la guérison d’Arthur pour l’instant. Comment ça se passe ici ?

    


    	
      Bien.

    


    	
      Tu as l’impression de guérir ?

    


    	
      Le docteur dit que ça va mieux. Y’a intérêt. Mais il veut me garder une semaine de plus. Ça fait long.

    


    	
      Tu t’ennuies, c’est ça ?

    


    	
      Oui, j’ai pas grand-chose à faire.

    


    	
      C’est sûr. Mais il te faut être patient. Tu te souviens la fois où tu t’étais fait cette entorse de la cheville. Tu n’avais pas voulu garder le plâtre aussi longtemps que le Dr Manet te l’avait prescrit. Et tu as toujours une gêne depuis.

    


    	
      Mais je fais gaffe, tu sais.

    

  


  Je redeviens systématiquement un gamin quand ma mère parle de moi. Ça me prend la tête.


  
    	
      J’espère. Tu sais, une semaine, c’est rien quand on regarde en arrière. Et tu dois bien…

    


    	
      Ouah, la tronche !

    


    	
      Salut Aurore.

    

  


  Ma sœur fait une entrée fracassante, comme toujours. Un t-shirt Che Guevara et une boucle de ceinture D&G, drôle d’association… Elle s’est immiscée dans ma vie, vers mes trois ans. Elle devait être la seconde d’une fratrie plus importante, mais son arrivée ne s’est pas très bien passée et a obligé mes parents à faire une croix sur leur désir de famille nombreuse.


  Autant moi j’étais assez facile à vivre, autant elle aimantait l’attention en permanence. C’était difficile d’exister à côté d’elle, surtout en tant que grand-frère. Je souffrais la comparaison, particulièrement les années où on fréquentait le même établissement. C’est peut-être ce qui m’a motivé à ne pas redoubler. Heureusement pour moi, elle n’était pas assez forte pour sauter des classes. Elle attirait même mes potes par sa beauté.


  Elle a vite compris qu’elle était plus que jolie et en a joué. J’étais allé voir son blog (aurore86@skyblog.com), par curiosité. J’aurai jamais dû. Un festival de photos où elle prenait quasi systématiquement une pose ridicule. L’omniprésence de marques de couturiers comme référence et des commentaires à l’orthographe incertaine. Pourquoi a-t-elle besoin d’exposer ainsi sa vie à n’importe qui ? Quel intérêt d’avoir internet pour ça ? Que ce soit pour elle ou pour les visiteurs, je ne comprends pas le but. Qu’est-ce que ça peut foutre de connaître ainsi une vie, d’autant plus que ce sont généralement des détails de merde qui font l’objet de tant d’attention. Je n’y suis jamais retourné.


  
    	
      Comment tu vas ?

    


    	
      Pas top.

    


    	
      T’as quoi au juste ?

    


    	
      Côtes fêlées, principalement.

    


    	
      Longtemps ?

    


    	
      Ouais.

    


    	
      Genre ?

    


    	
      Deux semaines minimum.

    


    	
      Ah ouais. Dur. Ça fait mal ?

    


    	
      Assez ouais.

    


    	
      Comment t’as fait ça ?

    


    	
      J’suis pas vraiment responsable, tu sais.

    


    	
      Ah, ok. Tu comptes faire quoi ?

    


    	
      J’pensais prendre des cours de breakdance, là.

    


    	
      Trop drôle. Sérieusement ?

    


    	
      Guérir.

    


    	
      Aurore, ne le presse pas de questions comme ça.

    

  


  Intervention salvatrice de ma mère, je commençais à en avoir marre. S’ensuit une réplique sèche d’Aurore et les voilà parties dans une de leurs discussions tendues dont elles ont le secret. Œdipe classique encore. Comme mon père, je suis blasé par ce spectacle qui va crescendo. Le temps passe mais rien ne change. Deux ou trois minutes plus tard, Aurore a appelé ma mère par son prénom - Véronique - et c’est le point de non-retour. Je vois ma mère marquer un temps d’arrêt, elle encaisse le coup et la distance prise par sa fille.


  
    	
      Arthur, je pense qu’on va y aller.

    


    	
      Déjà ?

    


    	
      Oui. Demain, je ne pourrai pas venir, mais mercredi, en fin de journée, je pourrai finir un peu plus tôt.

    


    	
      Bon, d’accord.

    


    	
      A mercredi, alors. Au revoir Aurore.

    


    	
      A plus, Maman.

    

  


  Mon père suit, comme toujours. J’étais content de les voir mais ma sœur a fait son œuvre habituelle, tout s’est concentré sur elle. On a encore parlé de banalités. Il ne reste plus qu'Aurore avec moi.


  
    	
      Tu fais chier, Aurore.

    


    	
      Ben quoi, t’as vu comment elle m’a parlé.

    

  


  C’est évident, c’est toujours la victime. Le monde entier lui en veut. Elle est comme ça depuis qu’elle est petite. Pas la peine d’argumenter, je sais déjà où ça va mener. Je préfère changer de sujet pour un thème qui l'intéresse plus. 


  
    	
      Et toi Aurore, comment tu vas ?

    


    	
      Ça roule. Je bosse dans un nouveau studio depuis un mois, la patronne est sympa.

    


    	
      T’en as pas marre de faire des shampoings à des vieilles ?

    


    	
      Et toi, t’en as pas marre d’être un geek ?

    

  


  Je pourrais lui répondre que je suis plus un nerd qu'un geek, voire un no-life (même si j’en prends plein la gueule de la life, en ce moment). Mais je n’ai pas envie de me lancer avec elle dans un débat sur le sens des mots. Je préfère une réponse plus directe.


  
    	
      Je t’emmerde.

    


    	
      Ok. Super. J’suis contente d’être venue. A la prochaine Arthur.

    


    	
      C’est ça. Salut.

    

  


  Fait chier. Font tous chier. Moi y compris. J’aurais aimé parlé plus, leur raconter comment mes dernières semaines avaient été pourries. Comment ma carte-mère m’a laissé tomber et comment j’ai bien raté ma réception. Mais non, comme d’habitude, on a parlé de peu de choses et, à cause de ma sœur, très peu de moi finalement. Font chier…


   


  Jeudi, une semaine d’hôpital. J’arrive à me déplacer bien mieux. On m’a enlevé mes perfusions, je peux bouger plus librement, même si la douleur me limite. Le spectacle des autres malades qui déambulent comme moi dans le couloir me limite aussi.


  Ma mère est bien revenue hier. Seule. Mon père a eu une réunion de dernière minute, comme souvent. Ma sœur avait un empêchement, une façon de dire que je pouvais aller me faire voir. La discussion a tourné autour de ma guérison, de mon boulot au bar, des cours à la fac. Que du vent, quoi. Je ne suis pas convaincu qu’elle me croit sur tout mais ça doit la rassurer. Je ne vais pas lui raconter comment je passe mes journées à traverser des plaines virtuelles avec mes héroïques compagnons. La médiocrité du réel  est une option qu’elle préfère. Elle doit repasser aujourd’hui, à la même heure. Je suis plus loquace qu’au téléphone. C’est une façon pour elle de renouer le contact. C’est une façon pour moi de me faire entretenir.


   


  Je me retrouve seul, enfin. Mon voisin a été emmené suite à une longue quinte de toux, son visage était cramoisi. Qu'ils le gardent le plus longtemps possible. Je suis fatigué des sollicitations incessantes, des animateurs télé au sourire plus blanc que blanc, des visites de ma mère.


  Je vais enfin pouvoir satisfaire une envie masturbatoire qui me travaille depuis un moment. Les jeunes infirmières, avec leurs blouses blanches provocantes qui laissent deviner le mince espace entre leurs cuisses… et leurs hanches… ces hanches où je poserais mes mains, là. Je descends, lentement, derrière. Pelote ces petites fesses. Elle se cambrerait et gémirait presque imperceptiblement quand je lui mettrais un doigt. Je l’enfoncerais petit à petit, un délicat préambule… Elle poserait sa main sur ma bite et pianoterait tout le long, découvrant la longueur de ce qui l’attend… Je me redresserais, bien excité, et la renverserais en arrière. Je prendrais quelques instants pour l’admirer. Sa main  toujours accrochée. Elle m’attirerait ainsi en elle et je sentirais sa chaleur moite. Mon corps se mettrait instinctivement en branle, d’abord doucement. Elle gémirait encore. Mon ardeur en serait décuplée. J’enverrais un coup sec, profond. Elle sourirait, surprise. Je changerais de rythme, faisant parcourir ma langue de ses épaules à son oreille, puis je ré-accélèrerait. Elle apprécierait et m’encouragerait à persévérer dans sa voie. Ses mains presseraient mes fesses contre elle. Oui, là, continue Arthur, comme ça…


  
    	
      Je crois qu’on arrive au mauvais moment.

    


    	
      J’y crois pas, tu te branlais, c’est ça ?

    


    	
      Putain, mais c’est pas vrai ça ! (Je remballe mon attirail). Qu’est-ce que vous foutez là ?

    


    	
      On s’inquiétait.

    


    	
      Tu veux qu’on revienne plus tard, le temps que tu te finisses ?

    


    	
      Non Arngrim, ça va.

    


    	
      Comme tu veux.

    


    	
      Ça fait une semaine qu’on t’a pas revu.

    


    	
      Ben ouais, l’autre béotien m’a bien démonté.

    


    	
      On a vu ça, ouais.

    


    	
      J’espère que vous lui avez réglé son compte au moins.

    

  


  Angrim et Gaak-Nel marquent un temps d’arrêt. Je ne sais pas comment l’interpréter. Soit ils doutent de la formulation de leur réponse, soit ils ont une autre fenêtre à consulter, deux discussions simultanées. Ou alors, ils ont un problème momentané de connexion. Je ne m’attendais pas à leur venue en tout cas, c’est cool. S’ils avaient pu attendre quelques minutes de plus seulement…


  
    	
      Re.

    


    	
      Re. Les autres sont pas là ?

    


    	
      Non, ils n’ont pas pu se connecter à cette heure-ci.

    


    	
      Ok, passez-leur le bonjour.

    


    	
      No problemo.

    


    	
      Vous avez avancé un peu ?

    


    	
      Ouais, Lenneth a gagné trois niveaux de force en participant au tournoi mensuel des gladiateurs, elle est arrivée dans les cent-vingt-huit derniers qualifiés.

    


    	
      Joli.

    


    	
      Sinrha a un nouveau sort de régénération bien pratique, plus rapide qu’avant. Ça te serait bien utile. On a aussi réussi à convaincre Fletcher de dépenser son fric dans un gilet de protection plus résistant à la magie. Il voulait toujours se payer une arbalète royale, mais bon, c’était trop cher.

    


    	
      On fait que des sous-quêtes en t’attendant, quoi.

    


    	
      Cool. Ça fait plaisir, vraiment.

    


    	
      De rien.

    


    	
      Sinon, je vous demandais ce que vous aviez fait à propos du béotien. Vous l’avez explosé, j’espère.

    


    	
      Non.

    


    	
      Comment ça, non ? Il vous a battu ? C’est ça, hein ? Pas étonnant que je me sois fait démolir alors.

    


    	
      Non, on ne s’est pas battus contre lui.

    


    	
      Comment ça, vous ne vous êtes pas battus ? Je comprends pas, là.

    


    	
      Écoute, Lokart. Si on avait pu le faire, on l’aurait fait, et avec plaisir. Vu la façon qu’il a eu de te latter, on n'attendait que ça.

    


    	
      Ouais, et alors ?

    


    	
      Alors, on a compris quelque chose. Le battre c’est ta quête personnelle.

    


    	
      C’est quoi cette histoire de quête perso, Gaak ?

    


    	
      On a tous dans ce jeu un objectif individuel. Moi, je l’ai trouvé récemment, c’est de parcourir seul le désert de souffre. Ça me permettra d’accéder à l’invocation la plus puissante, Fenrir. Si j’y vais avec le reste de la troupe, l’oasis où je pourrais passer le rite d’apprentissage ne se montrera jamais.

    


    	
      C’est pareil pour toi, Arngrim ?

    


    	
      Je crois, oui. J’ai entendu des rumeurs sur une hache surpuissante qui serait cachée vers les contrées gelées du grand Nordeos.

    


    	
      Et donc, vous pensez que ma quête perso est de battre seul ce béotien ? Vous avez vu sa force, pourtant.

    


    	
      Ouais.

    


    	
      Et ça va m’apporter quoi ?

    


    	
      Ça, on n'en sait rien. C’est à toi de le découvrir.

    


    	
      Ok. Vu les gains espérés de vos quêtes, ça doit valoir le coup que je fasse du leveling.

    


    	
      Wep.

    


    	
      Les autres sont au courant de tout ça ?

    


    	
      Oui, ils cherchent des infos sur leur quête respective.

    


    	
      Normal.

    

  


  Donc, à ma sortie de l’hôpital, je vais devoir m’améliorer encore pour venir à bout du béotien. Physiquement, je ne suis pas au niveau contre ce monstre.


  
    	
      Lokart, on va devoir te laisser.

    


    	
      Déjà ?

    


    	
      Ouais, désolé, la partie commence bientôt.

    


    	
      Je sais bien, merci de me le rappeler.

    


    	
      Allez, t’inquiète pas, tu nous rejoindras bientôt.

    


    	
      J’espère, oui.

    


    	
      ++

    


    	
      ++

    

  


  Voilà, ils sont partis. Je ne sais pas quand je pourrai les revoir. Ils pensent que mon absence ne va pas durer trop longtemps. Ils ne sont pas au courant pour mes problèmes financiers. Ça me fait un autre objectif en sortant. Ça va pas être facile. Avant toute chose, je vais finir de me branler, avant d’être à nouveau interrompu, et je réfléchirai à tout cela plus tard.


  


  PARTIE Trois


  
    [image: ]

  


  


  



  J’ai été plus fort que les pronostics. Ils avaient misé sur deux semaines. Il ne m’a fallu que dix jours. On est lundi et je suis libre.


  Ils ne voulaient pas me laisser sortir. J’ai dû insister. Beaucoup. « Promis juré, je serai prudent. Ne vous inquiétez pas pour moi. Je serai très assidu chez le kiné. Je prendrai bien consciencieusement mes médicaments. Non, grand dieu non, je ne ferai pas d’extravagances. C’est pas mon genre, de toute façon. Et oui maman, j’irai jusqu'au bout de mon arrêt de travail. Ça m’embête bien pour mon patron, tu comprends, mais ma guérison passe avant tout. Tu as raison maman, je ne dois pas me laisser avoir par mes sentiments. »


  Sauf que je n’ai pas de travail et donc pas d’arrêt de travail. Mais ça, tu ne le sais pas, maman. Et je n’ai ni l’intention d’aller au kiné, ni d’acheter des médocs en plus. Mon corps est suffisamment robuste pour se remettre tout seul. La preuve, c’est qu’il m’a fallu quatre jours de moins que leur prévision d’origine. Quatre jours de moins que la moyenne. Quatre jours plus vite que la populace. Je fais partie de l’élite, s’il en fallait une preuve.


  Ça ne m’a pas tué. Ça ne m’a pas rendu plus fort non plus. Une expérience sans aucun intérêt, alors que le monde tournait sans moi. Seul point positif de cette période : j’ai un but. Ce connard va payer pour tout ce qu’il m’a fait. S’ajoutent à ça l’humiliation, plus le vol. Et le crachat dans la gueule. Cet enculé ne s’est pas contenté de ça. Il s’est acharné alors que j’étais au sol. Son dernier coup de pied m’a envoyé pour deux semaines à l’hosto.


  La marche réveille l’activité de mon volcan interne. Ça alimente ma haine aussi. A cause de ce mec, je n’ai pas pu me connecter à ma patrie d’adoption. Exil forcé. Et je préfère ne pas penser à ce que mon séjour à l’hosto va me coûter, mon assurance ne couvrant sûrement pas tout.


  Il va payer pour tout ça. Ça ne sera pas une vengeance seulement physique. Je dois l’humilier, le rendre fou. Il devra me supplier d’arrêter, me rembourser au centuple. Je prendrai plaisir à le voir souffrir et demander mon pardon. Je jouerai avec ses sentiments. Je le torturerai à l’extrême. Je lui écraserai les doigts un à un. J’arracherai ses ongles. Je lui ferai bouffer ses couilles et sa fierté. Ma quête sera ainsi accomplie. Je ne sais pas encore quel en sera le gain mais j’en sortirai meilleur que je suis actuellement. Ça, je peux en être sûr.


  


  Dix jours que je n’avais pas revu mon immeuble. La boîte aux lettres déborde. Pubs et journaux d’annonces gratuites. Pas de convocation du Pôle Emploi. Ouf. Hall toujours crasseux. Ma porte est toujours là, bien fermée. Pas de cambriolage donc. Je vois pas trop ce qui pourrait être piqué en même temps. Odeur de renfermé, mais odeur de chez moi. Plus petit, 2m² de moins, facilement. Le cadavre gît, comme je l’avais laissé. Je tente malgré tout de le rallumer. On sait jamais… Rien, évidemment.


  Sur mon répondeur, que des messages de ma mère en détresse, avant ses visites incessantes à l’hosto. Elle commençait à reprendre prise sur moi. Je dois rétablir de la distance. Mon vieux poster de Final Fantasy 7 est en partie décroché. Le frigo est vide. C’est le grand retour aux menus plus simples. Un bon gros plat de pâtes au beurre. La cuisson est longue. J’ai allumé la télé, j’y trouve autant d’intérêt que quand j’étais à l’hosto. Je ne tiens plus, j’ai la dalle. Les pâtes ne sont pas assez cuites. Bien fini le quatre étoiles, soyez les bienvenus chez Arthur, cuisine de base, chauffage pas assuré, télé avec TNT, connexion internet mais pas de PC en état de marche. J’avais aussi oublié l’épaisseur minime de mon matelas et la dureté des lattes. Pas facile dans ces conditions de confort tout relatif d’oublier l’échelon trois de douleur dans mes côtes.


  Merde, je suis content d’être de retour, mais j’avais oublié à quel point mon appart est pourri. Faut croire que je me suis habitué au luxe à l’hosto. L’attention qu’on me portait, les plats servis au lit… Tout ça, c’est fini, je dois me faire une raison, je l’ai voulu. Si je suis sorti plus tôt, c’est pour accomplir ma quête. En parallèle, je dois me reconnecter au plus vite. Et plus question de me frotter à la tribu des béotiens dans l’immédiat. Finie la tournée des cybers. Je dois retaper mon pc, en toute légalité, et au plus vite. Dès cet aprem’, je m’inscris à l’intérim. Je vais digérer d’abord.


  


  Il m’a fallu une bonne journée pour digérer finalement. Pâtes pas assez cuites, beaucoup de changements en peu de temps et flemme immense. Je m’en suis voulu, hier soir. Je me suis alors juré de m’inscrire dès le lendemain matin. Sauf que le temps d’émerger de ma longue nuit à zapper et de me préparer, la matinée est passée aussi. En plus, j’ai fait mes premiers exercices de musculation. Deux séries de dix pompes, j’ai cru que j'allais y rester. Je dois me tenir à un rythme quotidien si je veux faire du leveling correct. Ça sera dur et rébarbatif. Mais je gagnerai en puissance rapidement.


  Et je suis là, finalement, aux portes de cette agence d’intérim. Je suis vraiment arrivé au bout de mes possibilités pour devoir m’y inscrire. J’ai un temps pensé à aller chez ma sœur pour me connecter au net. Mais devoir la supporter m’en a dissuadé. Je préfère faire des boulots de merde qu'avoir à endurer Aurore et sa vie trépidante. Elles me font attendre dans un coin. Les trois secrétaires n’ont pour l’instant pas le temps d’enregistrer mon inscription. C’est encourageant. Un nouvel intérimaire, ça n’a rien d’une denrée rare, je suppose. Les affaires courantes, quoi. L’agence ne ressemble pas du tout au Pôle Emploi. Il n’y a pas le flot de pauvres dans le besoin et d’annonces en libre consultation pour les faire patienter. C’est même tout le contraire.


  Les secrétaires sont au téléphone ou consultent leurs écrans. Les murs sont ornés d’affiches à la gloire de l’intérim. Des employés contents de bosser, dans un univers merveilleux où ils sont bien payés, où les chefs sont cool, où le ciel est bleu, tout ça. Sauf que ce n'est pas comme ça que ça marche. Les jobs les plus pourris et les moins bien payés atterrissent toujours ici et il y a toujours un mec dans la dèche pour accepter de les faire. Je suis le mec dans la dèche. La nouvelle chair à boulot pourri du jour. Je feuillette des documents en rapport avec la sécurité au travail.


  La plus vieille des secrétaires m’appelle. Je n’aurais pas pu m’entretenir avec la mignonne, évidemment. Celle qui me fait face tape dans les quarante ans. Facile. Elle a un regard sévère, limite méprisant. Le plus chiant dans l’histoire, c’est que je suis obligé de faire avec. Je ne peux pas me permettre la même attitude qu'avec le mec du Pôle Emploi. J’ai besoin de pognon et d’un boulot. Coupe au carré, une couleur, pour masquer les premiers cheveux blancs. Je n’ose même pas imaginer le prix de cette couleur. Moi, j’utilise une tondeuse. C’est plus hygiénique. Et surtout moins chiant. Pas obligé de partager un moment intime avec un total inconnu, à devoir discuter de choses sans intérêt. Je préfère encore devoir aller chez un dentiste. Là, la gueule ouverte, remplie de fraiseuses, j’ai pas besoin de parler du temps qu’il fait ou de la hausse des impôts.


  Elle parcourt mon antique CV. Ce vieux CV que j’ai dû chercher en urgence au moment de partir. Ce document exigé en permanence pour d’obscurs prétextes. Dans mon cas, hormis fournir mes coordonnées, il n’a pas grand intérêt. Arthur Verkamp, vingt-six ans, mon numéro de téléphone, mon adresse, surtout pas mon e-mail. Ce n’est pas avec mon expérience professionnelle quasi fictive que je vais décrocher quelque chose et encore moins avec mes loisirs. Suite à ça, elle en vient finalement au fait. Quels sont les emplois pour lesquels je postule et quelles sont mes disponibilités. Sur le type d’emploi, je n’y avais pas vraiment réfléchi mais j’improvise. Je suis candidat à tout, particulièrement aux emplois de manutention. Je ne lui dis pas mais je sais par expérience que ce type de taf me convient totalement. Pas besoin de réfléchir. Cerveau libre de vagabonder. Avec un crayon à papier, elle note deux ou trois trucs sur mon CV. Je n’arrive pas à lire ce qu’elle écrit. Niveau disponibilité par contre, je bloque un peu. J’ai besoin de thunes mais ça me fait chier de sacrifier tout mon temps pour bosser. En même temps, et je l’ai bien vu depuis hier, je vais tourner en rond chez moi. Sans le net et sans PC qui marche, je n’ai rien à faire chez moi d’intéressant. C’est décidé, je suis disponible à toute heure. Arthur Verkamp, vingt-six ans, employé modèle, dévoué corps et âme au travail. Du moins le temps d’engranger du fric. Après, on verra.


  Elle note à nouveau sur mon CV. Allez, soyez sympa, dîtes-moi que vous avez justement une mission pour moi, un boulot pas trop dur et bien payé, pas loin d’ici, avec des horaires tranquilles. Pas un CDI, par contre. Je n’ai pas besoin d’un contrat pareil. Ça me foutrait plus dans la merde qu’autre chose. Je n’ai pas l’intention de passer ma vie à bosser, c’est bien pour ça que je suis venu ici et pas au Pôle Emploi, hein. Je veux des missions courtes, simples, payées rapidement.


   


  Les murs suent. La pluie fine fait suinter les bâtiments. La pollution a marqué la ville, a laissé ses traces noires, charbonneuses, sur toutes les surfaces. Sale temps. La foule avance en regardant ses pieds. Leurs idées noires exhalent. Le mal-être général est perceptible. Les esprits laissent un filet de vapeurs sombres dans leur sillage. C’est la crise. Plus de boulot, plus d’espoir, plus d’argent, plus rien. Même pas des petites missions d’intérim. Rien de rien. En tout cas, rien pour les heures qui viennent. La reprise s’annonce mais ce n’est pas pour tout de suite. Demain, peut-être que ça reviendra, faut faire avec, et rester aux aguets. J’ai pas le choix de toute façon. Ça me soûle grave.


  Si ça se trouve, c’est cette agence en particulier qui n’a pas de missions à fournir. Je suis entré dans la première que j’ai vue. J’aurais dû mieux calculer mon coup. Mais comment je pouvais savoir qu’ils n’auraient rien à me fournir, moi ? C’est pas marqué sur leur vitrine. Je suis doublement baisé en plus, parce que je n’avais qu’un seul exemplaire de mon CV, aussi con que ça puisse paraître. Avec le PC en rade, impossible d’en imprimer un autre. Mon destin est maintenant lié à ces trois secrétaires. A peine sorti du quatre étoiles, me voilà de retour au point de départ.


  J’ai fait des efforts, je veux du taf, merde ! Je suis tout mouillé et mes côtes me font mal. Je n’ai qu’à rentrer chez moi. Ça sera plus sec et puis je n’ai rien de mieux à faire.


   


  Je dois être en train de fantasmer. Il y a une fille devant ma porte. Qu’est-ce qu’elle vient faire là ? Elle a dû se perdre. C’est ma libido qui me joue des tours. Je marque un temps d’arrêt pour revenir dans le réel. Le mirage va se dissiper.


  
    	
      C’est toi, Arthur Verkamp ?

    

  


  A moins que je ne déraille complètement et que j’entende des voix, le mirage est venu à ma rencontre et m’a adressé la parole. Je dois répondre.


  
    	
      Euh, ouais.

    


    	
      Salut. Moi, c’est Nina. J’suis la nouvelle voisine. J’habite au second étage, au fond du couloir.

    


    	
      Ah, ok. Bonjour Nina.

    

  


  Bonjour Nina. Et pourquoi pas « enchanté jeune damoiselle, je suis ravi de faire votre connaissance ? » Je ne pouvais pas lui répondre par un simple « salut » ? Nina est pas mal. Les cheveux pas très longs, avec une mèche rose sur le devant. Des piercings un peu partout : oreilles, lèvre inférieure, sourcil droit. Elle a un nez un peu bizarre ; j’ai l’impression que ça la gène quand je le fixe. Un peu plus jeune que moi, peut-être. Elle parle vite. Elle fait une teuf avec des potes ce soir et elle vient prévenir l’immeuble qu’il y aura un peu de bruit. D’ailleurs, si je veux venir, je suis le bienvenu. Elle déborde de vie.


  Je suis pris de court, je lui réponds que peut-être je viendrai, mais que j’ai des trucs prévus. Sans même m’en rendre compte, je fais le difficile, le mec overbooké tu vois, qui daignera passer à cette soirée roue de secours. Alors que ça fait bien trois années que personne hormis ma mère ne m’a invité à quoi que ce soit. Elle ne prête pas attention à ma condescendance et me répond que ce sera pour une autre fois. Oui, une autre fois. Une fois où je serai moins abruti, j’espère. Elle me dit à plus, me laisse là et continue sa tournée d’avertissement. Je rentre dans mon appart et me traite silencieusement de tous les noms.


  Je me réfugie dans le leveling. Mes désormais deux séances journalières de dix pompes. Six ou sept, en fait. L’esprit trop préoccupé. Ou les muscles trop courbaturés. Que suis-je censé faire dans une situation comme ça ? Je n’ai personne à qui demander conseil. J’ai envie d’y aller à cette teuf. Mais je ne vois pas comment me rattraper de mon attitude avec Nina. Je suis dans le flou complet. Qu’est-ce que les autres feraient en pareille situation ? J’aimerais pouvoir leur en parler. Je ne demande pas beaucoup, juste leur parler. J’appelle ma sœur, il me faut me connecter.


  Son accueil est glacial. Elle daigne me recevoir, c’est bien parce que c’est une urgence. Je me suis servi de l’excuse du CV manquant pour la contacter. On ne fait pas d’allusions à l’épisode de l’hosto. Ça s’est toujours passé ainsi. Les non-dits ont du bon, parce que si l’on allait au bout des choses, cela ferait longtemps que la famille aurait explosé.


  Ça reste tendu tout de même. « Merci beaucoup, Aurore. J’en aurai pas pour longtemps, t’inquiète. Tu dois partir à une soirée. Je sais ce que c’est, moi aussi j’ai une teuf de prévue. Je ne réponds pas au tel pendant que tu es dans la salle de bain, pas de problème. Vas te préparer tranquillement, je n’en ai pas pour longtemps. »


  Je redécouvre le plaisir du net. Des milliards d‘infos à portée de souris. Boites mail, forums, je me régale, me jette sur tout. J’ouvre plusieurs fenêtres en même temps. Mes yeux parcourent tout, absorbent tout. Je suis comme un enfant boulimique devant un buffet en libre service. Le PC de ma sœur est lent, je fais avec. Quelles sont les nouveautés en Asgard ? Quelles avancées ont été effectuées ? Est-ce que mon absence de onze jours a été remarquée sur le forum ? Je me mets à jour, je m’actualise. Je lis tout ce que je peux, en diagonale, à rebours, dans n’importe quel sens. J’emmagasine, j’engouffre à grande vitesse.


  La sensation de bien-être met peu de temps à s’emparer de moi. Après tant de moments de galère, je me ressens enfin heureux. A ma vraie place. Une souris dans la main, le monde à portée de clic, le cul sur une chaise pliante Ikea. Une quasi-plénitude, seule la possibilité de me rendre vraiment en Asgard me manque. Impossible de remédier à ça. Pas le temps de récupérer une version du jeu et de l’installer. Je ne suis même pas sûr que le jeu tourne sur le PC antique de ma sœur. Elle pourrait investir, ça paye, coiffeuse.


  J’entends le sèche-cheveux, ce qui signifie qu’elle sera bientôt prête. Donc mon forfait va s’achever. Vite ! J’envoie un mail à Arngrim et à Gaak. J’y explique que je vais bien, et surtout qu’à priori je retrouverai une connexion d’ici quinze jours maximum. Je persiste dans mon excuse du déménagement, en accusant ces bâtards d’enculés de France Telecom qui ont merdé dans la création de ma ligne. Je les informe de mon avancée dans ma quête perso. Qu’ils saluent les autres, à plus.


  
    	
      Faut pas te gêner.

    

  


  Aurore sort tout juste de la salle de bain. Je suis pris en train de me confectionner un énorme sandwich, constitué de cinq tranches de brioche avec du Nutella comme garniture. Des tonnes de Nutella. Un truc inaccessible pour moi. Voilà où passe son argent. Je marmonne une excuse, genre j’avais la dalle. Je n’arrive pas à supporter son regard inquisiteur. Je suis pris la main dans le sac. En baissant les yeux, je m’aperçois que je n’ai pas tartiné la face supérieure du sandwich. Je n’ose pas replonger la cuillère dans le pot.


  J’essaye de me faire oublier, ce qui n’est pas évident dans un petit studio. Ma présence commence à l’irriter, je le sens. Je la gêne dans ses mouvements. Elle va et vient entre la salle de bain et sa garde robe, obligée de me contourner. Je ne sais pas où me mettre. En tout cas, je ne lâche pas mon précieux sandwich.


  
    	
      Ça te va bien, cet ensemble.

    


    	
      Tu trouves ? C’est pourtant de la dernière saison.

    

  


  Ma tentative de flatterie a raté. Elle décide de se changer une fois de plus, en réaction à ce que j’ai dit. J’en profite pour déguster ma première bouchée. Des centaines de calories en un seul coup. L’extase gustative complète. Le summum de l’alimentation. Une saveur unique, inimitable.


  Je fonce vers le PC, pour grappiller quelques minutes supplémentaires. Elle sort de la salle de bain à ce moment là et m’arrête dans ma course. Interdiction formelle d’approcher le PC avec le sandwich dans les mains. Pas de miette sur le clavier. Je veux argumenter que je vais faire hyper gaffe, mais mes premières paroles se terminent par une projection de brioche et de Nutella dans les airs. Y’a mieux niveau crédibilité. Je n’insiste pas plus dans mon désir de PC. Je ne veux pas - ou plutôt je ne dois pas - me fâcher avec elle. Pouvoir me connecter, ça vaut bien le coup de supporter beaucoup de choses. Traverser la ville en métro, partager un espace exigu avec n’importe qui, ravaler ma fierté et faire avec le caractère d’Aurore.


  Tout ça n’est rien. Rien du tout, en comparaison du bonheur d’être de nouveau connecté. Il est déjà l’heure de partir. Aurore, ma bienfaitrice tyrannique, me demande d’y aller. Elle n’a pas envie que je croise ses amis. Délicate attention. Je préfère éviter ses connaissances, ma sœur me connaît bien et devait se douter de ça.


  Je n’y pense que maintenant. J’ai oublié de parler de l’histoire avec Nina dans le mail que j’ai envoyé. J’étais trop pris par le reste. Trop de retards à rattraper. Trop de choses à faire. Dès que j’ai posé la main sur la souris, toutes mes priorités bassement terriennes ont disparues. Elles sont revenues dès que je suis sorti de chez Aurore.


  Je suis dans la merde sans boulot. Je n’ai même pas pensé à faire un CV sur le PC de ma sœur. Il me faudra y penser demain soir. J’espère qu’elle acceptera encore de me recevoir. Elle risque de vite trouver ça louche si je me pointe tous les soirs chez elle. On se voit peu d’habitude et du jour au lendemain, ce serait la grande réconciliation, comme ça. Elle n’est pas très futée, mais elle comprendra vite que je suis surtout intéressé par son PC. Ou sa réserve de Nutella.


   


  Un néon de ma rame ne marche pas. Personne n’ose s’approcher de cette zone sombre. On s’y ferait tuer sans que quiconque ne bouge. La même chose que dans une ruelle peu éclairée à trois heures du mat’. Il peut arriver n’importe quoi à n’importe qui. Se faire violer, se faire tabasser ou tuer, il suffit d’être là au mauvais moment au mauvais endroit et c’est pour votre pomme. Ça tombe sur vous comme ça, sans que vous n’ayez rien demandé. Ça m’est arrivé. Ça arrivera peut-être au béotien. Il n’y a pas une seule personne chargée de la sécurité, pas un seul bulldog, pas une seule caméra. La seule protection réside dans la présence d’autres passagers. Ce qui n’a rien d’une garantie.


  Une vieille se cure le nez. Elle explore ses cavités nasales avec une certaine frénésie, en quête d’un trésor caché. Elle trouve finalement quelque chose, l’observe avec minutie et ne trouve rien de mieux que de manger sa découverte. Le métro est toujours aussi dégueulasse. Faut croire qu’à cette heure-ci et en ce lieu, les règles de savoir-vivre n’ont plus lieu d’être. Les autres personnes n’y font pas gaffe. Je dois être le seul  encore sain d’esprit ici. Je vais devoir supporter cet environnement pourri à chaque fois que j’irai chez Aurore. Je ferai avec, mais pas éternellement. En plus, je pense qu’Aurore en aura vite marre de me voir squatter son PC. Je dois redevenir indépendant, ne plus dépendre de l’aide des gens. Je m’éviterais tous ces désagréments. Demain, je retourne à l’agence. Faut pas que je lâche l’affaire.


   


  La teuf de Nina bat son plein. Je n’ose pas frapper à sa porte. J’en ai envie mais je n’y connais personne, et à peine Nina. Ils ont l’air de bien se marrer d’après ce que j’entends. Je me vois pas débarquer au beau milieu de tout ça, avec mon potentiel de sociabilité au plus bas. Je ne saurais pas quoi raconter. Ils doivent tous avoir une vie bien trop différente de la mienne. Je suis obnubilé par mon retour en Asgard. Eux doivent plus être préoccupés par leurs futurs examens ou boulots, voire la prochaine teuf. On a rien en commun.


  Mais j’aimerais bien revoir Nina. Ça me ferait un peu oublier. Rien que sa façon de me regarder. A travers ses yeux, je voyais qu’elle lisait en moi, mais en toute innocence. Pas comme tous les autres qui me jugent dès les premiers instants.


  Je suis maintenant dans mon appart. J’ai abandonné toute idée de participer à cette soirée. Je me prépare mon traditionnel plat de pâtes, allume la télé, mets mon casque pour moins les entendre et m’endors comme ça, avec un poids sur l’estomac. Trop de Nutella, sûrement.


   


  



  Quoi ? Le téléphone ? A cette heure-ci ? 9h12 putain ! C’est super tôt, merde. Suis crevé moi. Ça doit être ma mère. Ça ne peut être que ma mère. C’est la seule à m’appeler. Qu’est-ce qui lui prend de me téléphoner aux aurores ? J’ai passé une nuit de merde. C’est pas tant la faute à la teuf de Nina, ça s’est fini vers deux ou trois heures. Mes côtes m’ont fait mal. J’ai cogité longtemps avant de m’endormir. Mon quotidien me semble sans issue.


  Je crois que je vais tout raconter à ma mère. Toute la vérité. J’en ai marre, là. J’en peux plus de galérer. Je suis arrivé au bout, je suis dans une impasse financière et je suis seul. Vais pas me taper des allers-retours chez ma sœur tous les soirs. Je vais rentrer chez mes parents. Pour un temps du moins. Je vivrai avec leurs contradictions, leur suffisance et aussi leur confort matériel. Je supporterai les lubies écolos de mon père. J’accepterai l’emprise de ma mère. Je redeviendrai un enfant dorloté, écouté, centre de l’attention. Je décroche.


  
    	
      Monsieur Verkamp ?

    

  


  Pas ma mère, ça.


  
    	
      C’est moi, oui.

    


    	
      Bonjour. Isabelle Granger de l’agence Startit. Nous avons besoin de manutentionnaires sur un chantier. Une mission d’une journée, voire plus (une seule journée, ça fait pas énorme, ça). On peut compter sur vous ?

    


    	
      Euh… ouais, oui, bien sûr.

    


    	
      Bien. Vous êtes attendu au 56 bd de la République, pour dix heures. On est en train de préparer le contrat, vous passerez à l’agence pour le signer.

    


    	
      D’accord. Vous avez dit à quel numéro, déjà ?

    


    	
      56, à dix heures. Je les appelle pour leur dire que vous arrivez bientôt.

    

  


  Elle raccroche, sans au revoir, ni merde. J’m’en fous en fait, j’ai du taf. Et moi qui étais prêt à rentrer chez mes parents. Ça me sourit enfin. Faut que je speede. Les mêmes fringues qu’hier. Pipi, caca, pas de douche, un coup d’eau sur la tronche, histoire de me réveiller. Sale gueule, faudra que je me rase. Bon pour le service tout de même. Je mange un reste de pâtes vite fait. C’est pas trop loin le boulevard de la République. Vingt minutes max. Dix ou quinze si je cours. Arthur à la rescousse, disponible 24h/24, efficace de suite. J’y vais.


  


  Fait froid ce matin. Je me suis pas habillé pour ça. Matin brumeux. Les visages sont graves, inexpressifs. Ni colère, ni rien. Uniquement enveloppés par le froid. Nez et oreilles rouges, le reste du visage est pâle, têtes rentrées dans les épaules, foulées courtes et mains dans les poches. Ce froid pique. Un mec gît au sol, inerte, en t-shirt et en chien de fusil. Le trottoir en guise d’oreiller. Peut-être mort. A-t-il été victime comme moi de la nuit ? Gratuitement tabassé par un inconnu puis copieusement ignoré. Ou alors il fait partie des monstres nocturnes. Il est allé trop loin, ce sale junkie. Il souille le trottoir, comme une merde fraîche sur laquelle personne ne veut marcher.


  Personne ne s’inquiète. Personne ne s’arrête. Tout le monde a mieux à faire. Moi aussi. Pas le temps de s’attarder. Il n’avait qu’à pas tomber du train ce con. Son visage est aussi livide que le trottoir. Que les services publics fassent quelque chose pour ce type. Une ambulance ou une moto-crotte, n’importe quoi, mais qu’on évite aux braves travailleurs d’être confrontés à ça.


  Et si c’était un pote à Nina ? Sa teuf se serait prolongée et ce pauvre type en aurait fait un peu trop. Ça peut arriver de se laisser emporter et de ne pas maîtriser les conséquences. Je ne préfère pas savoir comment et pourquoi il en est arrivé là. Si je l’aidais, ça pourrait me permettre de revoir Nina. Je sais pas. C’est pas vraiment le moment. Faut que je speede.


  


  56 boulevard de la République. J’y suis. Le début concret de mon renouveau. Asgard, attends-moi, j’arrive. Ma future carte-mère est à portée de main.


  Je rentre dans le hall de l’immeuble, en travaux à ce que je vois. C’est un grand espace nu, des gaines pendent au plafond. Je repère sur ma droite un tas de matériaux empilés. Des portes sont accumulées contre un mur. Des bobines de fils électriques. Une bonne cinquantaine de boîtes qui contiennent des plaques de faux plafond, apparemment. Un tas d’autres trucs. Un groupe de trois personnes arrive alors d’un escalier que je n’avais pas remarqué jusqu’ici. L’un d’eux vient vers moi. Une attitude de chef. Les deux autres se dirigent vers les portes appuyées sur le mur, en prennent une et repartent vers l’escalier sans dire un mot. Le chef m’accueille. Dans les quarante ans, un début de calvitie, un bouc mal taillé.


  Il me demande si je suis bien l’intérimaire envoyé par Startit, me regarde de haut en bas, puis me résume ma mission. Je dois, de la même façon que mes nouveaux collègues, monter tout le matériel disposé dans le hall jusqu’au cinquième étage. Étant donné que les travaux sont en cours, il n’y a pas d’électricité dans l’immeuble. Les ascenseurs ne fonctionnent pas et il faut passer par les escaliers. C’est tout. Il me demande si j’ai bien compris, je lui réponds que ça n’a rien de compliqué. Ma réponse n’a pas l’air de lui convenir. Faire de l’esprit n’est pas ce que l’on attend d’un intérimaire. L’intérimaire n’est là que pour bosser, pas pour réfléchir. Y’a des chefs pour ça.


  Je m’exécute donc. Du pognon, rien que du pognon. Je range ma fierté et mon envie de démontrer ma supériorité intellectuelle. Cet abruti, qui se fout de savoir comment je m’appelle, me regarde prendre deux boites de faux plafond et me suit dans les escaliers. J’ai remarqué une sorte de tic chez lui. Il se tripote le bouc par moment, quand il réfléchit. C’est limite dérangeant. Ça donne l’impression qu’il se touche en public. J’ai eu droit à cet exhibitionnisme quand je lui ai demandé à quel endroit je devais poser ma charge une fois au cinquième étage. Visiblement satisfait, son œil s’est mis à cligner nerveusement. Il m’a indiqué un coin. Je suis persuadé qu’il a indiqué cet endroit par hasard. L’essentiel pour lui est d’être celui qui prend les décisions, aussi idiotes soient-elles. La salle où j’ai posé mes boites est déjà équipée en faux plafond. Ça veut dire que le mec qui les installera, peut-être moi si ma mission se prolonge, devra déplacer à nouveau les boites. Mais j’ai bien compris le truc, je n’ai rien dit, pas de propositions déplacées. Satisfait de mon attitude, il nous annonce qu’il reviendra d’ici trois heures, on devrait avoir bien avancé d’ici là.


  Je veux bosser longtemps, donc je suis docile. Je me dirige vers mon tas et je me charge. Je laisse les autres s’occuper du reste. Je ressens une petite pointe dans les côtes, mais je serre les dents. C’est parti pour une journée de taf, une mission tout ce qu’il y a de plus simple. Après quelques allers-retours, je ne croise plus mes collègues. Ils sont en fait restés dans le hall. Un grand rebeu et un black de ma taille. La minorité visible, c’est moi. J’ai aucun problème de racisme. C’est juste que ce n’est pas évident de faire partie d’une minorité.


  
    	
      Tu comptes tout monter seul ?

    

  


  C’est le black qui vient de me parler.


  
    	
      Non, je n’y arriverais clairement pas.

    


    	
      Viens prendre une pause alors.

    

  


  Pas vraiment le choix. Je suis là pour bosser mais je ne vais pas non plus me taper le boulot des autres. Leur raisonnement se tient. Si on finit tôt, on sera payé moins d’heures. Il faut donc faire durer le plaisir. Et souffler tant que le chef n’est pas là. Il ne nous laissera pas prendre de pause quand il reviendra. Kader, le reubeu, et François, le black, prennent leur pause en fumant une clope. Ils partagent des anecdotes sur l’intérim en général. Telle boîte, telle mission à éviter, telle secrétaire allumeuse. Je me mets à niveau et partage moi aussi mes expériences. Mon CV s’étoffe comme par magie de nouvelles lignes. Je fais dans la surenchère, une entreprise plus crade que celle que vous n’ayez jamais vue, une secrétaire avec un décolleté jusque-là, cette salope.


  Au bout d’un moment, je me demande si je suis le seul à affabuler. Quelle importance, ceci dit ? L’essentiel, c’est que je sois payé, même en pause. Une bonne demi-heure à rien foutre. Il faut bien reprendre. À force, ça risquerait de se voir qu’on glande. François et Kader reprennent. J’en fais autant. A moi les boites.


  Soixante-treize au total, à trois kilos la boite. Plus de deux cents kilos en moins de trois heures, à moi tout seul. Plus les allers-retours sur cinq étages. Un entraînement digne de Rocky qui bastonne des tas de bidoche. Répétitif, simple et idiot. Comme ma mission. Je n’aurai pas besoin de faire de pompes aujourd’hui. Je n’en aurai clairement pas la force de toute façon. Mes collègues n’ont pas l’air fatigué, eux. Des semaines de boulot vont me former physiquement. L’exercice répété modèle le corps. Les tennismen ont un bras démesuré, les cyclistes des cuisses énormes et le reste du corps maigre au possible. Il en sera de même pour moi, j’aurai toutes les aptitudes nécessaires pour tabasser le béotien.


  


  Quand le chef revient, il ne reste quasiment rien à monter. On a bien fait de prendre cette pause, sinon on aurait déjà fini. Je fais alors du zèle pour me faire bien voir. Comme un brave toutou. Pourtant, j’ai le corps en feu. Mes bras pèsent des tonnes. Mes muscles commencent à tétaniser. Je grimace de douleur quand je me plie pour prendre des matériaux. Je monte pourtant tout ce que je peux. Le chef me regarde faire, il triture son bouc. J’espère qu’il est en train de réfléchir à une prolongation de mon contrat ou à une prime substantielle. Je donne tout ce que je peux, je mériterais bien ça.


  Alors que je prends des bobines de fils, on entend un cri venu d’en haut. D’abord je ne réagis pas, voyant que le chef ne bouge pas plus que ça. Mais dès que Kader l'appelle, je lui emboîte le pas et monte les escaliers derrière lui.


  Une fois en haut, je m’aperçois que je porte deux bobines. François est au sol. On le regarde tous bêtement. Kader nous explique que François est tombé en s’empêtrant dans des fils qui traînaient. Il portait une lourde pièce de métal et n’était pas trop attentif à ce qu’il y avait par terre. En tombant, il a dû se tourner le genou. La faute à pas de chance.


  En attendant, François a l’air d’en chier et le chef se masturbe allègrement le bouc. Moi, je pense surtout à mes horaires et au fait que les consignes de sécurité que j’avais lues à l’agence sont bien éloignées des réalités du terrain. Pas de casque, pas de formation, pas de chaussures de sécurité. La preuve avec ce bon vieux François. Il y a aussi un sérieux manque au niveau hiérarchique. Le chef ne semble pas savoir quoi faire. Il lui faut un long moment pour comprendre la situation et agir en conséquence. Ses pensées devaient être concentrées sur les répercussions de cet accident. Pas d’inquiétude pour le pied blessé, uniquement les répercussions administratives et financières.


  Niveau pognon, je pense la même chose. Quelles vont être les conséquences de cet accident sur moi. L’avenir de François, je m’en fous largement. Ce matin, je ne le connaissais pas. Et ce n’est pas le fait d’avoir partagé une pause ensemble, à débiter nos expériences fictives qui va changer grand-chose à ça. Il a fallu que cet abruti se blesse. Il a dû le faire exprès, histoire de toucher des congés maladie. C’est une idée ça, être payé à ne rien foutre, à guérir…


  Bizarrement, mon corps choisit ce moment pour me faire passer un message. Alors que je me penche pour enfin poser mes bobines, la douleur se fait intense dans mes côtes. Conclusion : les congés maladie, ce n’est pas pour moi. En plus, je n’ai pas encore de contrat de travail. Je n’ai aussi aucune envie de retourner dans un hôpital. François non plus apparemment. Il se relève, aidé par Kader. Le chef n’a toujours pas bougé. Il est tétanisé. François annonce au chef qu’il va aller aux urgences et qu’il lui enverra les papiers dès qu’il les aura. Il dit ça machinalement je trouve, il n’y a aucun reproche dans sa voix.


  Moi, j’aurais eu vite fait de m’en prendre au chef. C’est à lui d’assurer notre sécurité. C’est son taf, ce qui justifie sa présence ici. Au lieu de ça, cet incompétent ne fait qu’acquiescer à ce que lui dit François. Kader va conduire le blessé aux urgences. Le chef prend son portable et appelle quelqu’un. Moi, je reste là, dans l’attente d’un ordre. Dans le but de grappiller des minutes supplémentaires aussi. Il explique à son interlocuteur la situation, un intérimaire, qualifié d’abruti, s’est blessé. Pendant une bonne minute, il ne dit rien, et son visage perd le peu de vitalité qu’il avait encore. En clair, il se prend une bonne engueulade. Il a même arrêté de se masturber le bouc. Les bras le long du corps, il se courbe, comme pour indiquer sa soumission à son interlocuteur. Un pauvre clebs, la queue entre les jambes face au mâle dominant. Il me ferait presque pitié.


  Sauf qu’une fois la discussion finie, c’est moi qui suis seul avec lui. Il respire longuement, en fixant son portable. Pas facile d’avaler sa fierté. Je ne sais pas trop quoi faire, je n’ai pas envie de subir les conséquences. Je me dirige vers les escaliers, pour continuer le transport des matériaux restants. Il y en a bien pour deux heures de boulot maintenant que Kader et François nous ont laissé. Quinze ou vingt euros, c’est vachement pour moi.


  Le bouc ne me laisse pas continuer. Il y a eu assez de problèmes aujourd’hui, donc ma mission va se terminer là. Il va prévenir l’agence. Merci, au revoir. Et merde, ciao les vingt euros supplémentaires.


  


  De retour chez moi. Je suis passé à l’agence, contrat en bonne et due forme. Cinq heures de boulot, entre trente et quarante euros, grosso modo. Le temps de trajet n’est pas compté, ça a fait sourire quand j’ai posé la question. Le mec qui gisait sur le trottoir n’y était plus. Mon appartement est glacial. Je me les gèle, grave. Je viens de bosser, je pourrais mettre le chauffage pour une fois. Je ne cède pourtant pas à la tentation. Je ne peux pas m'habituer à ce type de confort. Pas si je veux un rapide retour à la normale.


  


  Faire bouillir mes pâtes me permet de me réchauffer. Ça prend dix plombes à cuire, et je n’ai rien d’autre à faire que rester là, les mains au-dessus de la casserole. Quand je pense qu’avant, j’oubliais des fois le truc sur le feu… Je me fourre le tout vite fait dans la bouche. Je mange comme un boulimique. J’engloutis. Je tombe en catatonie, volontairement. Sous ma couette, à mater la télé, la télécommande dans la main.


  


  Deux jours comme ça. Deux jours pour rien. Je suis bien retourné chez Aurore mais elle en a eu vite marre de ma présence. J’ai à peine pu consulter mes mails. J’ai enduré la pénible traversée de la ville pour cinq petites minutes de connexion. Cinq minutes quand même. Le temps de lire la réponse d’Arngrim et de virer les spams qui me promettent de faire grossir mon pénis. En gros, Arngrim me remercie pour les nouvelles. Il espère que je ne serai pas absent trop longtemps. Au niveau de ma quête perso, il a fait celui qui ne comprend pas. Avec Gaak, ils m’avaient bien dit que je devais découvrir ça tout seul, sans l’aide des autres. Même si tout le monde se fait passer le mot. On donne le change quoi.


  Toujours pas de nouvelles de l’agence, depuis le taf de l’autre fois. Je n’en peux plus de regarder cette télé. Je n’en peux plus de rester là, sous ma couette, à agoniser en attendant qu’il se passe quelque chose. Je fais un truc qui ne me plaît pas, mais je n’ai pas mieux à faire. Ni même pire. Je sors. Je vais traîner en ville et observer la populace.


  Les gens ont tous l’air bienheureux. Des visages béats, des démarches bien décidées. Ils ont des foyers où aller, des horaires à tenir, des choses à faire. Des fourmis ouvrières complètement satisfaites dans la société. C’est le monde de Matrix, putain ! Tout le monde donne son temps, sa sueur et son temps de cerveau disponible pour le bon fonctionnement d’une machine. Cette machine leur redistribue un bien-être factice. Travaillez dur, vous en récolterez les fruits, vous verrez. En consommant, vous serez heureux. 100% garanti.


  Je m’étais émancipé de ce système d’exploitation. C’était moi qui l’exploitais ce putain de système. J’étais l’élu. Celui qui s’affranchissait des règles. Qui les redéfinissait à sa façon. J’en faisais ce que je voulais. Ça doit faire une heure que je suis là, à les observer. Une heure que ce mur me soutient. Là, au croisement de deux rues commerçantes. Là, à ne rien avoir à faire d’autre que regarder passer les gens. Je dois avoir l’air fin, et j’ai froid, moi, l’élu…


  Je suis le flot, au hasard. Ça me réchauffe, je me laisse aller avec la masse, rassurante. Je me laisse guider par elle. Je ne m’arrête plus, je m’incorpore. Finalement, le dicton dit bien « Heureux les simples d’esprit ». C’est ça, c’est ce que je vais faire. Je vais oublier ce qui faisait de moi un être unique. En bossant comme eux pour gagner de l’argent, je deviendrai quelqu’un de tout à fait normal, aussi ordinaire que les autres. Je m’habillerai même en marque, quitte à aller au bout de cette logique d’uniformisation. Un être sans particularité, un individu lambda, un mouton dans le confort du troupeau.


  La masse s’arrête : une intersection. Faire ce choix, renoncer à ce que je suis m’amènera un confort matériel que je n’ai pas aujourd’hui. Ce n’est pas idiot. Je devrai bosser, faire des missions aussi intéressantes et stimulantes que celle de l’autre fois. Être payé une misère pour finir mes journées complètement épuisé. Mais je n’aurai plus à m’inquiéter pour le reste, pour mes finances, pour mon bien-être. Tout sera pris en charge par le système. Cette nouvelle destinée est déjà en place. Elle m’a amené jusqu’à ce magasin informatique. Il n’y a pas de hasard. J’y vais.


  C’est le paradis du nerd riche, blindé de thunes. Le temple de la consommation informatique. Un supermarché classieux, du chauffage, des éclairages pas agressifs, une ambiance feutrée, de la moquette. Sur les rayons, une farandole de matériel, d’écrans, de portables, de disques durs externes, des cartes graphiques. Et des cartes-mères, évidemment. Il y a aussi des PC déjà montés, je décortique avec envie leur fiche descriptive.


  Dans cette ambiance d’allégresse, une démo d’un FPS tourne sur des écrans géants. Je m’arrête pour la regarder, béat. Graphismes monstrueux, profondeur de champ, pas d’aliasing, explosions impressionnantes, modifications des décors en temps réel… Quatre ou cinq minutes devant ces écrans. J’en bave presque.


  Je retourne aux cartes-mères et aux processeurs. Me renseigner ne coûte rien. Le matériel est là, devant moi. A portée de main. La sortie est loin. Le vigile n’a pas l’air tendre. Il vaut mieux que je chasse cette idée de ma tête. Je n’arriverai pas à voler un seul truc ici. Y’a des antivols costauds. Autant oublier ça immédiatement. Je mets du temps avant de m’arrêter sur un choix. Un vendeur, tout propre sur lui, bien coiffé, est venu me proposer son aide. Je lui ai répondu que je m’y connaissais assez pour faire un choix. Même pas vexé, il est parti vers un autre gogo potentiel.


  Que faire ? Dois-je investir dans du très bon matériel qui durera deux bonnes années avant d’être dépassé ? C’est tentant. Mais ça impliquerait une attente plus longue avant que je puisse réanimer mon PC. Déjà que j’ai du mal à patienter. Non, mon idée de départ était la meilleure. Rapport qualité/prix optimum, ça va chercher à presque 300€. 298, précisément. Si je passe du temps à chercher dans des magasins spécialisés, je trouverai peut-être des offres plus intéressantes. Il me suffit d’une ou deux semaines d’intérim pour me payer ça.


  Ça semble étrangement proche comme ça. Ensuite, en bossant plus sporadiquement, genre dix jours non consécutifs par mois, je pourrai même mettre de côté. Ce ne serait pas une cadence trop élevée. Les vingt jours restants me permettraient de me reposer, et surtout de bien profiter de mon PC. De cette façon, je pourrai prévoir des investissements réguliers dans du matos plus performant. Rien de compliqué, vu comme ça. En plus, je vois que le magasin propose des paiements étalés. L’attrape-couillon classique, avec des frais élevés et des conditions tarifaires écrites en petit. J’ai bien envie de me faire couillonner.


  Avec un premier versement représentant le quart du prix d’achat, on peut bénéficier immédiatement du produit. Soit 75€ en ce qui me concerne. Le reste du paiement peut s’étaler sur douze mois, avec un taux de 20%. 20%... sont pas chiés. Ça ferait des mensualités, si je calcule bien, d’un peu plus de 20€. 22 ou 23. Au final, je paierai le truc 50€ de plus que son prix de départ. Ils sont largement gagnants. Ceci dit, moi, dans une heure ou un peu plus, j’aurai enfin résolu mon problème. Je me ferais niquer financièrement, c’est clair. Mais je retrouverai mon bon vieux PC. Tout redeviendrait comme avant. Asgard, le forum, des flots de vidéos à regarder, le temps qui passe, être heureux et comblé. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Je pensais pouvoir vivre sans crédit. Trop prétentieux. « Moi, Arthur, le seul, l’unique, je peux me passer de la meilleure source de financement et d’endettement ». Et le résultat de cette vanité mal placée ? Fuites multiples de cybers, côtes pétées, dix jours de cohabitation difficile et retour à la case départ.


  Je dois vérifier mon compte. 75€, ça reste énorme pour moi. J’ai bien bossé il y a deux jours, mais je ne sais pas quand je recevrai mon salaire. Il doit y avoir un guichet pas loin. Il est encore tôt. Le magasin ne va pas fermer tout de suite. J’espère que personne ne va me faire le coup d’acheter tout leur stock. J’en ai pour cinq minutes max. Attendez-moi.


  Si je n’ai pas la thune sur mon compte, j’appellerai mes parents. J’inventerai une nouvelle histoire, n’importe quoi. Qu’ils la croient ou pas, je m’en fous en fait. Ils ne doivent pas être si crédules. Ils ne croient sûrement pas tout ce que je leur raconte. Tout ce dont j’ai besoin, c’est 50€. Pas plus, pas moins. Les 25€ restants, je dois bien avoir ça.


  Allez les moutons, poussez-vous. Laissez-moi passer ! La foule est évidemment toujours là. Elle se meut à un rythme cadencé. Je fais tout mon possible pour aller plus vite qu’elle. Je profite du moindre espace pour m’y faufiler. Ce n’est même plus une question d’agilité ou de tactique, ce n’est qu’un problème de réflexe. Dès qu’une ouverture se crée, je me jette dedans, quitte à bousculer quelqu’un. Tout le monde est pare-choc contre pare-choc. Moi, je change de voie en permanence.


  Ma banque est encore loin et cette rue est obstruée. Je m’engage dans une rue piétonne que je reconnais. J’ai tiré une bonne maîtrise du centre-ville depuis la période douloureuse des cybers. Ici, je peux accélérer plus facilement. Cependant, même si l’envie me démange, je ne cours pas. Ça paraîtrait incongru dans cette société où tout le monde est pressé mais où chacun marche au pas.


  Surtout, je veux rester discret. Mon plan de financement ne doit pas être découvert. Courir revient à révéler que j’ai flairé une bonne affaire. Je dois agir avec discernement et détermination. Calmement, mais rapidement. Calcul des meilleures trajectoires, maîtrise de l’énergie, aérodynamisme, évitage des obstacles, humains ou non, en ralentissant au minimum. J’avance mieux dans cette rue. Mais fatalement, mon trajet repasse par l’artère encombrée. Ma banque n’est plus très loin. Au bout de cette rue, je prendrais à gauche, puis la deuxième à droite et ce sera là. Après ça, si j’ai assez de thunes disponibles, je ferai le chemin en sens inverse. Constitution du dossier, passage en caisse, retour chez moi avec le matos, montage minutieux, et enfin, enfin, le lancement réussi de mon PC.


  La lumière rouge de la souris, mon fond d’écran, mes icônes chéries, mes dossiers remplis... Ma vie, quoi. La vraie, celle qui vaut le coup d’être vécue.


  Ma progression est de plus en plus difficile. La foule, qui jusque là se déplaçait de manière ordonnée, se me à faire des mouvements inattendus. L’énervement est palpable. L’étroit trottoir n’arrive plus à contenir les gens. Certains s’affranchissent même des règles élémentaires des troupeaux. Ils empiètent sur la route pour passer. Ils doublent ainsi une personne. C’est une fille. Elle semble être la cause unique des remous de la foule. Si moi je me faufilais à travers la masse pour gagner du temps, elle, elle ne semble pas avoir ce genre de soucis. Elle va à son rythme et emmerde copieusement les autres. Indépendance ou provocation ?


  En tout cas, je suis moi aussi pressé. Donc là, elle constitue un obstacle sur le chemin qui me mène à ma banque. Par extension, la route vers mon PC. Elle ne va pas me retarder longtemps. Ainsi, dès que j’en ai l’occasion, je la double, ne lui jetant au passage qu’un bref regard, limite dédaigneux. Une mèche rose. Nina ! Pas maintenant, pas ici. Juste au moment où j’ai la possibilité de ramener les choses à la normale. De toute façon, il n’y a rien entre nous, il ne s’est rien passé. Juste une invitation. Pour une fête à la con. Rien de significatif. Pourtant, elle me plaît. Et elle est là. Pas un hasard. Mais mon PC. Tant d’attente. Trop d’épreuves, trop dur sans mon PC. J’aurai d’autres occasions plus tard. Elle habite le même immeuble que moi. On se recroisera. Peut-être. Ou pas.


  
    	
      Salut Nina.

    


    	
      Ah, salut… euh...

    


    	
      Arthur.

    


    	
      Oui, c’est ça. Salut Arthur. Ça va ?

    

  


  Tu parles si ça va. Tu ne te souviens déjà plus de mon prénom. Je me suis arrêté exprès pour toi, alors que mon PC n’attend que mon retour avec ses pièces de rechange.


  
    	
      Bof, matinée au boulot.

    


    	
      Ok. T’es pas venu à ma soirée l’autre soir, c’est con.

    


    	
      Oui. C’est dommage.

    

  


  Elle s’arrête, sans prêter attention à la foule. Je pensais qu’on se mettrait de côté. Je vois les regards énervés des passants, obligés de nous éviter, on frôle la collision à plusieurs reprises. Nina s’en fout, fouille dans une de ses poches et en sort une cigarette. Elle l’allume et aspire profondément. Je scrute ses lèvres. Ses gestes sont fluides et précis. Elle porte un pull aux manches très longues qui s’arrêtent à la base de ses doigts. Elle joue avec sa bague de pouce. Je n’ai jamais autant voulu fumer de ma vie.


  
    	
      Tu fais quoi, là ?

    


    	
      Ben, j’allais par là, à ma banque.

    

  


  Je ne vais pas lui raconter l’histoire complète. Comme répulsif à fille, il n’y a pas mieux que l’histoire du no-life sans PC. Hormis une MST bien crade. Elle me propose d’aller boire un verre. Je suis pris de court. Pas l’habitude de ce genre de situation. J’accepte.


  


  On est dans le premier bar qu’on a trouvé. Moi, Arthur, dans un bar. Enfin, on est en terrasse, histoire que Nina puisse fumer. Alors qu’il fait super froid, les fumeurs préfèrent rester dehors pour tirer sur leur cigarette. Pourtant, ça ne me gène pas plus que ça.


  J’ai mis de côté, temporairement, mon projet de financement sur douze mois. Je suis même allé jusqu’à payer le verre de Nina, technique du gentleman à la con. Comme si lâcher cinq euros comme ça était un geste anodin. C’est elle qui a réussi à commander, le serveur m’ignorait. Nina a pris une Beamish red, une bière rousse. Je me sens con avec mon pauvre coca de loser qui ne supporte pas l’alcool. On parle de tout, de rien. Je m’invente une vie. Une de plus.


  J’apprends qu’elle est étudiante à la fac de lettres, en troisième année. Sans savoir où ça la mènera. Je suis étudiant, moi aussi. En Maths. Son regard, franc, direct, me transperce. Il n’y a aucune animosité dedans. C’est juste qu’elle est comme ça Nina. Quand elle discute avec quelqu’un, elle le regarde dans les yeux, sincèrement. Moi je regarde toujours ailleurs, le front, ou les détails. Là, je n’y arrive pas, je suis absorbé par ce regard. Ses pupilles aimantent les miennes. Je n’ose même pas cligner des yeux.


  Je m’adapte à elle. J’embrasse ses thèses altermondialistes, entendues des milliers de fois. Le capitalisme mène le monde à sa perte. La terre va crever. C’est clair, il faut abandonner notre modèle de société et créer des modèles durables. Bon, en vrai, je suis pas vraiment d’accord avec tout ça. Enfin, je n’ai pas vraiment d’avis tranché, je ne suis pas expert en la matière et globalement, je m’en contrefous. Mais je pense que l’homme s’est toujours adapté à son environnement, pourquoi devrait-on du coup se préoccuper des conséquences d’une consommation effrénée ? Les prochaines générations feront avec la nature qu’elles auront.


  Après, les histoires du capitalisme pourri qui exploite les gens, j’y adhère à fond. Mais les gens n’ont qu’à pas être aussi cons et faire comme moi. C’est-à-dire exploiter les failles, investir les bugs de programmation. Ça marche bien pour moi, tant que des putains de cartes-mères ne grillent pas, quoi. Je ne partage pas les idées qui ne vont pas dans son sens, je l’écoute exposer ses idées. Je ne sais même pas comment on en est arrivés à parler de ce genre de trucs. Peut-être parce qu’on n’avait pas grand-chose à se dire d’autre. C’est un sujet tellement impersonnel. Ça n’empêche que c’est une discussion. Entre Nina et moi.


  On est là, sur cette terrasse couverte, chauffée, à la vue de n’importe quel passant mais la discussion ne concerne que nous deux. Moi, Arthur, aucun début de commencement de relation depuis quatre ans. C’est difficile à croire. Je discute avec une fille qui me plaît. Elle tripote l’anneau qu’elle a à la lèvre.


  Et j’oublie tout le reste. Toutes les choses qui étaient si importantes quelques instants avant. Elle me demande d’où me viennent ces marques sur le visage. Une question personnelle. Je me suis fait tabasser, ça c’est sûr. Mais pour Nina, l’histoire change. J’enjolive.


  
    	
      Je marchais tranquille quand une brigade de la BAC m’a contrôlé. Trois mecs baraqués sortent de la voiture. Je leur présente mes papiers, j’ai rien à me reprocher. Ils me disent que c’est eux qui parlent en premier et que je devrais la fermer. J’obtempère d’abord mais quand ils me plaquent contre leur voiture pour me fouiller, je leur dis que je ne suis pas un chien. Là, ça va vite, le plus grand s’énerve et claque mon visage contre le capot. Il me traite de petit con et d’enculé. Il me fait une clé de bras et me fait super mal. J’ai le malheur de me plaindre de la douleur et il me recolle un pain dans la gueule. Son collègue l’arrête alors, lui dit que mes papiers sont en règle. Le grand se calme, me regarde avec un sourire narquois et me conseille de ne pas traîner dans les rues, ça craint la nuit. Je ne lui réponds pas et les laisse repartir alors qu’ils se marrent. Ces connards ne perdent rien pour attendre.

    


    	
      Ça m’étonne pas tu vois. Ces connards de la BAC sont des néandertaliens. J’ai des potes à qui il est arrivé la même chose.

    

  


  L’image de néandertalien me fait rire. Elle convient totalement au gros gérant du cyber, au béotien. J’ai visé juste avec mon histoire. Je fais moi aussi partie des oppressés, des victimes de la force publique. Elle prend fait et cause pour moi, comme je m’y attendais. Pourtant, notre discussion se termine peu de temps après ça. Elle doit rejoindre du monde. On se reverra, on habite dans le même immeuble. Elle me fait la bise en partant et se souvient de mon prénom cette fois. Wow !


  Seul le fait que je ne puisse pas retirer les 75€ demandés pour le crédit me ramène sur terre.


  



  Une journée de plus chez moi. Une journée de plus sans PC. Me manque toujours 75€. Me suis masturbé trois fois. En pensant à Nina. Je me suis surpris à glander au Casino, pour perdre du temps. Je n’ai rien acheté de toute façon. Le bulldog me regardait d’un air encore plus suspicieux qu’avant. La diète me fera du bien. J’économiserai d’autant. J’ai battu mon record de pompes. Vingt-sept. En quatre fois. Mon corps change déjà. Je le sens, je le vois. J’ai une ligne nouvelle qui s’est formée au niveau des épaules. Ou alors c’est une question d’ombre et de lumière.


  J’ai aussi appelé mes parents pour leur taxer de l’argent. Ils n’ont pas cédé. Mon père particulièrement. Ma mère était prête à m’envoyer un chèque quand il a cru bon d’intervenir. Le fossé d’incompréhension s’est du coup considérablement agrandi. Il m’a accusé de n’appeler que pour quémander de l’argent, n’a même pas pris de nouvelles de mon état de santé. J’ai répliqué en le traitant de petit bourgeois, avec un discours sur le fait qu’il est un pur produit de sa génération, un capitaliste pur jus qui se donne bonne conscience en virant écolo alors que la retraite approche. J’ai raccroché le plus violemment que j’ai pu, ne lui laissant pas le temps de répliquer.


  C’était ni très fin, ni très judicieux et ça ne m’a pas aidé à obtenir mes 50€. C’est sorti tout seul. Voilà pourquoi j’évite d’habitude toute conversation avec lui. Ce connard ne se rend même pas compte de mon état actuel. Il m’a toujours perçu comme un être bizarre. Je me suis toujours méfié de lui. Notre dispute d’aujourd’hui confirme ce que je pensais. Il me poussait à faire du sport, à sortir, des choses normales. Je ne rentrais pas dans sa conception de la normalité et ça le dérangeait au plus haut point. Ma mère, elle, s’efforçait de me comprendre, de me prendre comme je suis. J’imagine qu’ils se sont engueulés. Je l’espère en tout cas.


  Signe de plus que tout va mal : alors que je guettais les allées et venues dans le couloir de l’immeuble, Nina est passée sans s’arrêter à ma porte. Quand je l’ai vue, à travers l’œillet, je me suis emballé, mais ça n’a pas duré. Elle a vite disparu dans les escaliers. Salope.


  Je ne dois pas me leurrer, je suis seul. Définitivement seul. Mon père me l’a bien fait comprendre et Nina vient juste de copieusement ignorer mes sentiments naissants. Je ne dois compter que sur moi. J’ai toujours été seul de toute façon. Tous les événements récents sont là comme des preuves tangibles. Je me suis fait tabasser en plein centre-ville, personne n’est venu m’aider. J’ai eu besoin de mes parents, ils m’ont jeté. Et Nina…


  C’est comme cette possibilité de crédit. Je dois me l’enlever de la tête. Je suis bien trop malin pour ne pas tomber dans ce piège. Ils ne m’auront pas. Je reviens à mon plan de base. Une semaine d’intérim et j’en aurai fini. Il faut que je me reprenne. Au lieu de glander chez moi, je vais relancer l’agence Startit. Et m’inscrire à une autre. Même sans CV. J’ai rien à perdre. La face, ça fait un moment que je ne m’en soucie plus. Je dois taffer, qu’importe comment, qu’importe que ce soit légal ou pas, qu’importe… on frappe à ma porte ! Nina ? Elle est venue s’excuser ? Je ressemble à quoi là ? Toujours la même dégaine. Ça devrait lui plaire.


  
    	
      Arngrim ?

    


    	
      Salut mec, ça va ?

    


    	
      Euh, ouais, ça va. Et toi ?

    


    	
      Bien, merci. T’as pas l’air heureux de me voir.

    


    	
      Je m’attendais à quelqu’un d’autre. Mais t’inquiète, ça va. Qu’est-ce que tu viens faire dans le coin ?

    


    	
      Ben je me baladais, j’admirais l’architecture des bâtiments, le gris des façades. Non, je déconne, je suis venu te voir trouduc’.

    


    	
      C’est cool, je me sentais un peu seul, là.

    


    	
      Ouais, j’imagine. T’as toujours pas déménagé ?

    


    	
      Ben y’a une embrouille là, c’est compliqué quoi…

    


    	
      Ok. T’as avancé dans ta quête ?

    


    	
      Ma quête ?

    


    	
      Me dis pas que t’as oublié. Ta quête perso. On est venus te voir à l’hosto avec Gaak pour t’en parler.

    


    	
      Oui oui, excuse. J’ai pas trop eu le temps récemment.

    


    	
      Tu rigoles ou quoi ? Y’a quoi de plus important que ça ?

    


    	
      Rien en fait. T’as raison, je vais m’y remettre. Pas plus tard que maintenant. Tu veux venir avec moi ?

    


    	
      Bah non, c’est une quête perso, tu sais bien.

    


    	
      Oui, je sais. Je sens bien le côté individuel du truc.

    


    	
      Écoute, je trace. J’te dis à bientôt sur le net, Lokart ?

    


    	
      Ouais, j’espère bien, ouais. Merci d’être passé. Salut Arngrim.

    


    	
      ++

    


    	
      ++

    

  


  


  Finalement, il a bien fait de ne pas m’accompagner en ville. Sa carrure de catcheur, deux mètres et quelques, 130kg de muscles, ça passe difficilement inaperçu. Surtout, on ne rencontre pas souvent de minotaure en ce moment. Je n’ai eu aucun mal à retrouver la rue du dernier cyber. En chemin, j’ai tenté de reconnaître le passage où le béotien m’avait coincé mais les différences entre la nuit et le jour sont trop importantes. Je me suis arrêté à l’entrée de la rue. C’est moi maintenant, comme Nina l’autre fois, qui est immobile au milieu de la foule.


  Le cyber se trouve à genre quarante mètres. J’ai plus de craintes que je ne le prévoyais. Et si le béotien venait à me reconnaître ? Je n’ai pas encore assez progressé pour le vaincre. Il serait capable de me tabasser de nouveau. Et là, comme cette nuit, personne ne me viendrait en aide. J’avance puisque je n’ai pas d’autre choix, mais j’avance petit à petit. Mètre par mètre. A chaque pas, je scrute les environs. A la recherche de sa silhouette.


  Jusqu’ici, rien. J’ai à peine fait dix mètres, peut-être quinze. Quelqu’un me bouscule. Mon cœur s’arrête. Puis repart. Ce n’était rien. Rien qu’un mec pressé. L’idée qu’il va consulter sa banque pour savoir s’il a assez d’argent sur son compte pour se payer une carte graphique me rassure. Je reprends ma quête. Je me déporte vers le côté opposé à l’entrée du cyber. Angle de vision plus grand. Plus de sécurité. A force de reculer, je me retrouve sans le vouloir dans un magasin de fringues. Couleurs criardes, lunettes de soleil géantes ; style du moment, apparemment. Grosse activité, des gens sortent et rentrent. C’est ainsi que j’ai été aspiré ici. Je me trouve un endroit en dehors du trafic. Ça me permet de reprendre mes marques. Pause.


  Réfléchis. On est en plein jour. Y’a du monde partout. Même s’il te reconnaît, il ne pourra pas réagir comme l’autre fois. A moi de ne pas être isolé, de ne pas être une cible facile. Profiter du troupeau. Même cette brute épaisse ne peut agir impunément en pleine journée. Et puis, quel intérêt pour lui ? Il a eu tout ce qu’il voulait. Mon fric et un tabassage en prime. Si je ne le provoque pas, il ne réagira pas. Je n’ai donc rien à craindre si j’utilise mon cerveau, mon intelligence, mon sens tactique. Je dois prendre mon temps, me laisser glisser dans la foule, devenir aussi anonyme que les autres, prendre le même rythme de marche et passer devant le cyber. En profiter pour regarder à l’intérieur, sans y rentrer, évidemment. Continuer avec la masse pour assimiler et traiter les informations recueillies. Au besoin, je fais demi-tour, pour un nouveau passage et une nouvelle collecte de données. Je répète ça, encore et encore, jusqu’à avoir assez d’informations. Je les analyserai chez moi, en sécurité. Oui, c’est un bon plan. Pas compliqué, donc fiable.


  Un dernier coup d’œil dans ce magasin, havre temporaire, avant de retourner dans la rue. Toujours la même activité. Le prix d’un jean me fait sortir. Cent euros, l’hallu totale. Un truc fabriqué en Asie, par une main d’œuvre sous payée. Sacrée marge…


  


  Le plan fonctionne. A merveille. Une preuve de plus de mon intelligence supérieure, s’il en fallait une. J’ai multiplié les reconnaissances. J’ai affiné ma technique, trouvant à chaque fois un mec balèze pour me cacher. Les informations déjà recueillies sont nombreuses. Je me les remémore entre chaque passage.


  1/ Le béotien n’est pas là.


  2/ Un autre mec tient le cyber.


  3/ Le cyber s’appelle NetZone. La salle est profonde de vingt mètres environ.


  4/ Une quinzaine de PC, alignés contre un mur. Le remplaçant du béotien se tient derrière un bar, avec un PC, probablement le serveur.


  5/ Deux portes se trouvent au fond de la salle.


  Mes premières hypothèses sont :


  1/ Le béotien s’est fait virer/a démissionné/est mort depuis mon tabassage.


  2/ Le béotien ne tient pas seul le cyber, il a un acolyte.


  3/ L’une des portes doit être celle des chiottes, l’autre un placard quelconque.


  Évidemment, toutes ces hypothèses ne sont que des conclusions hâtives et partielles. Je les analyserai plus finement chez moi. En plus, je vais faire encore des passages. L’autre porte m’intrigue. Mais ce serait carrément trop dangereux d’infiltrer l’intérieur du cyber. Trop tôt. Pas planifié. Si l’hypothèse 2 se vérifie, je risque gros. Plus tard peut-être. Une nouvelle reconnaissance s'impose.


  Celui qui me cache cette fois-ci est massif. Deux fois plus volumineux que moi. Au moins. Idéal, sécurité 100% garantie. Si j’osais, je me rapprocherais de l’entrée de NetZone pour voir ce que cache cette deuxième porte. Mais non, je ne dois pas m’impatienter et avoir trop la confiance. Si je me précipite, je risque les mêmes conséquences que cette nuit là. Plus que cinq mètres avant le cyber. Je suis comme un poisson pilote dans le sillage d’un requin baleine. Le gros tas tourne légèrement la tête vers moi. Il bifurque ensuite vers NetZone et je reste planté là. Il y rentre, jette un regard circulaire, salue le mec derrière le bar. Les deux discutent et ils échangent leur place.


  Je suis toujours immobile, dans le flux des passants. Les gens continuent leur route en m’évitant. Ils changent de forme. Des angles droits surgissent de partout et effacent les courbes. Ils ne sont plus que de gros enchevêtrements de pixels. Des petits cubes sur des gros cubes, partout, partout autour de moi.


  Je respire mal. La nausée me prend. Les textures des bâtiments fondent. Littéralement. Il ne reste plus qu’une bouillie grisâtre. L’affichage de la distance se réduit. Y’a des scrollings dans tous les sens, le parallaxe fout le camp. Des bugs partout. Je vois des personnages non-jouables agir comme des lemmings, bumpant sans arrêt contre les murs de la rue. Je pivote rapidement -trop, sûrement - et le processeur ne suit pas mes mouvements. Les immeubles disparaissent puis reviennent. Les oiseaux volent en arrière. Cette version est sortie trop tôt, je cherche un patch, mais aucune mise à jour n'est encore parue. Je gerbe violemment mes pâtes au beurre. Les pixels s’écartent. J’avance, enfin. Sans savoir vers quoi. Je n’ose pas lever la tête. Les pixels me terrorisent. Je me retrouve après je ne sais combien de temps dans une rue plus calme. J’essaye de remplir mes poumons d’air. L’odeur de putréfaction de la ville m’envahit. Je gerbe à nouveau, cette fois-ci que le beurre. Et je pleure. Pas longtemps.


  Il était là, à côté de moi, et je suivais son rythme. Je me croyais à l’abri du danger. Putain d’ironie. La peur et quelque chose de nouveau remontent à la surface. Je me retiens de gerber. Enfin, j’essaye, rien ne sort. Ce truc nouveau bouillonne, me donne le hoquet alors que je rentre chez moi. En pleine rue, je n’en ferai rien. Chez moi, tout ira mieux.


  


  Il n’y avait rien dans son regard. Aucune animosité, aucune perfidie, aucun dédain. Rien. Je ne suis même pas une gêne pour lui. Le mec qui dormait ou qui agonisait sur le trottoir l’autre fois avait plus d’importance que moi en cet instant. Alors que le béotien est l’obstacle ultime pour moi, je ne suis rien pour lui. C’est le fait de réaliser ça qui m’a retourné le ventre. Plus que la peur. Mes pompes portent encore des traces de gerbe. Je les nettoie du mieux que je peux. Ça pue, c’est ignoble. Voilà à quoi j’en suis réduit. Mais ce travail me permet de mûrir le sentiment nouveau qui est apparu en moi. Je me sens déterminé comme jamais. Froid et déterminé. Je dois arrêter de foncer tête baissée. Je dois arrêter de me retrouver en train de réfléchir une fois sur place.


  Il me faut mettre en place une tactique. Préparer mon coup. Avoir plus de méthode. Ne pas penser pouvoir me venger dans un combat physique. Mes capacités, même développées à l’extrême, ne pourront pas rivaliser avec les siennes. Je dois l’observer, le connaître, découvrir ses points faibles. Il en a forcément. Tout le monde en a. Je dois trouver le truc qu’il cache. Son talon d’Achille. Je vais y retourner. Dès ce soir. J’ai perdu trop de temps.


  


  Un repas plus tard, je suis de nouveau dans cette rue, moi et ma toute nouvelle résolution. Conscient des risques que j’encours, plus vigilant, moins kamikaze, les néons de Netzone clignotent au loin. Le t fonctionne moins bien. Il ne s'affiche pas. Ça participe à l’impression de délabrement généralisé.


  Le monstre est là, imperturbable, derrière son comptoir. Il surveille ses clients comme un maton avec ses prisonniers. Qui peut croire qu’une telle masse informe soit capable de rattraper quiconque à la course ? Du sang de démon doit parcourir ses veines. Ou de l’adn alien. Un truc pas humain, en tout cas.


  Je me suis posté en face de son repaire. Les minutes passent, mais pas ma détermination. Je scrute le moindre détail. La plus infime des informations pourra m’être utile plus tard. Les posters à la gloire de jeux, une affiche pour une LAN qui a eu lieu le mois dernier. Quatorze PC, et pas quinze comme je l’avais cru auparavant. Le comptoir, avec des boissons et des sucreries en vente, super chères sûrement. Toujours ces deux portes. Pendant deux heures, personne, pas même le béotien, n’entre ni ne sort de la deuxième. A quoi mène-t-elle ? La porte des enfers ? Peut-être.


  Au bout de trois heures, toujours rien de nouveau, hormis un groupe de mecs venus faire une partie en réseau, des crampes dans les jambes à force de rester immobile et une envie de pisser. Le cyber ne ferme pas tout de suite, j’ai le temps de trouver un coin pour pisser. Ça ne manque pas en ville la nuit. Le tout est de trouver un endroit pas trop isolé et pas trop loin. Une petite rue pas trop passante, éclairée sans plus, l’entrée d’un garage, ça fait l’affaire.


  Retour au cyber, rien n’a bougé, surtout pas l’alien, et rien de neuf du côté de la deuxième porte. Aller pisser m’a dégourdi les jambes. Je suis prêt à patienter autant de temps qu’il le faudra. Tiens toi bien gros tas, tu ne comprendras rien le jour où ça arrivera. Lokart progresse de jour au jour, alors que toi, tu croupis, tu stagnes, fier de ta toute puissance. Elle ne durera pas éternellement. C’est comme le siège sur lequel tu poses ton énorme cul, il finira bien par céder. Rien ne dure jamais, sauf ma toute nouvelle détermination. L’exception qui confirme la règle.


  Je répète cette phrase à l’envie. Intérieurement, j’invoque les esprits vengeurs pour qu’il m’accompagnent dans ma quête. Je ne pourrai pas bénéficier de l’aide de mes compagnons mais je sens leurs vœux de réussite. Eux aussi cherchent à accomplir leurs quêtes, eux aussi se confrontent à des ennemis apparemment imbattables ou des énigmes jamais résolues. Le cyber se vide petit à petit. Seuls restent maintenant le béotien et deux mecs sur le même PC. Plus moi, toujours tapi dans l’obscurité, qui attend. Le béotien est lui aussi un monstre de patience. Je ne l’aurai pas à ce jeu là. Il quitte enfin son trône et va voir les deux mecs. Il leur parle. Est-ce qu’ils le connaissent ? Est-ce qu’ils font partie de son armée, capables de se lever pour le défendre en cas d’attaque ? C’est une possibilité à étudier. Si moi j’ose entreprendre cette quête en solitaire, je ne dois pas croire qu’il en sera de même pour mon adversaire. Il n’a clairement aucun honneur et il ne respectera sûrement pas les règles d’un combat d’homme à monstre, à armes égales.


  Comme la fois où je m’étais fait tabasser à mon entrée en collège. Ça m’avait valu trois jours d’arrêt et seulement deux semaines pour mes agresseurs. Ces abrutis pensaient me racketter comme tant d’autres, mais je m’étais rebiffé. Mon père m’avait félicité pour ne pas m’être laissé faire. C’est peut être la seule fois où il a été fier de moi.


  Les deux mecs sortent enfin. Combien de temps s’est écoulé ? Le premier fait ma taille et porte une casquette. L’autre est plus petit. Il allume une cigarette. Je ne vois rien de distinct. La lueur de la flamme n’est pas suffisante. Je m’aperçois du coup que les lumières du cyber sont éteintes et que le béotien a disparu de mon champ de vision. Merde ! Un truc de cette taille ne peut pas disparaître comme ça. Il est où, putain ? Je prends peur, ma planque peut s’avérer fatale. Un nouveau mur contre lequel il me plaquerait.


  Je suis prêt à fuir, quand le béotien réapparaît. Il vient de sortir de la deuxième porte. Cette deuxième porte ! Est-ce qu’il a changé ? Non. Rien. Toujours aussi massif. Réfléchis. Observe bien. Il sort du cyber. Les lumières sont éteintes. Il se dirige vers un coin de la vitrine, fais un truc, je ne vois pas bien. Une grille descend, jusqu’au sol. Il ferme le cyber. C’est ça.


  Il part. Est-ce que je le suis ? Non. Trop risqué. Trop fatigué. Reste là, Arthur. Attends qu’il soit loin pour retourner dans ton taudis. Voilà, je ne le vois plus. Je peux y aller, dans la direction opposée. Réfléchis. Rassemble les éléments. Utilise ton intelligence.


   Les deux derniers mecs sortaient. Le gros a disparu puis est sorti de ce qu’il y a derrière la deuxième porte.


   Question : que s’est-il passé entre temps ?


  Je scrutais les deux gars. Je n’ai pas bien aperçu leurs visages. Pourquoi ?


  
    	
      J’étais fatigué,

    


    	
      Je ne suis pas physionomiste,

    


    	
      J’ai pas pour habitude de mater des mecs,

    


    	
      Il faisait sombre.

    

  


  C’est ça ! Les lumières étaient éteintes. Pas de lumière, ou plus exactement plus de lumière. Elles ont été éteintes. Le gros les a éteintes. Ça veut dire que derrière cette deuxième porte, on peut éteindre les lumières. Et de la même façon, sans trop m’avancer, il me semble que les PC se sont arrêtés de tourner à ce moment-là. C’est donc le local électrique.


  Je décolle de ma planque. J’ai des fourmis dans les jambes et suis dans un état de fatigue avancé. Mais j’ai l’esprit en fusion et l’impression, qu’enfin, je reprends pied. Je te tiens par tes couilles pourries sale béotien de merde. Je connais ton point faible maintenant. Méfie-toi de moi, quand ça arrivera, tu n'y comprendras rien.


  J’y suis retourné hier soir. Tout s’est bien passé. Ma planque fonctionnait toujours aussi bien. J’ai pu confirmer mes conclusions. Je connais son talon d’Achille. Et pas de trace de ses supposés acolytes.


  



  Ce matin, j’étais chez Aurore. Pour refaire un CV. Elle a maigri. L’été arrive, sûrement. Encore un nouveau régime… J’ai dû quasiment la supplier de me laisser venir. Je ne suis plus à ça près. Preuve de ma détermination sans faille : je n’ai pas profité de son passage aux toilettes pour vider son frigo ou aller sur le net. Faut dire qu’elle a fait vite. Je me suis uniquement consacré à mon CV. Même le retour en métro ne m’a pas affecté plus que ça.


  Et maintenant, je suis devant une nouvelle agence d’intérim. Prêt à travailler. Corvéable à merci. Et heureux de l’être. L’agence s’appelle QTI. Trois initiales dont je me fous. Le plus important est que je vais m’y inscrire tout de suite. Je dois travailler, n’importe quoi, à n’importe quelles heures, mais le plus tôt possible. Je suis déterminé comme jamais, quitte à être con au possible.


  L’entretien se passe bien. Déjà, je n’ai pas poireauté comme un gland. J’ai été reçu immédiatement. Celle que j’ai en face de moi doit avoir dans les quarante ans. Elle s’appelle Morgane ou quelque chose comme ça, je n’ai pas vraiment fait attention quand elle s’est présentée. La même taille que moi, un peu ronde. Cheveux marron attachés. Gros nichons.


  Je réponds bien aux questions sur la sécurité. Ça doit être traditionnel dans chaque agence. J’en connais un rayon depuis mon inscription chez Startit et l’accident de l’autre abruti. Comment il s’appelait déjà ? Viennent les questions fatidiques.


  
    	
      Quel type d’emploi recherchez-vous ?

    


    	
      N’importe quel type de mission. Je dois travailler rapidement, comme je vous l’ai déjà dit.

    


    	
      Très bien. Et, en ce qui concerne vos disponibilités ?

    


    	
      Je suis prêt à travailler immédiatement, à n’importe quel horaire.

    


    	
      D’accord Monsieur Verkamp. Je vérifie que votre dossier d’inscription soit bien complet. Nom, adresse, numéro de sécurité sociale, numéro de téléphone. Vous n’avez pas de portable ?

    


    	
      Non, désolé.

    


    	
      Mmmh ok…

    

  


  Ça veut dire quoi ce mmmh ? Quelle condescendance putain ! Et si c’était pas qu’une question de fric, hein ? Si c’était pour moi un moyen de m’opposer à la société de consommation de merde ? T’y as pensé à ça, la secrétaire ?


  
    	
      Ce n’est pas grave. J’ai aussi oublié de vous demander jusqu’à quelle distance de votre domicile vous pouviez travailler.

    


    	
      Euh, c'est-à-dire que je n’ai pas de voiture. Donc je ne peux travailler qu’en ville.

    


    	
      Très bien. C’est maintenant complet. Est-ce que vous pouvez patienter quelques instants, le temps que je fasse une recherche de mission ? Prenez un siège, là-bas.

    


    	
      Bien sur. Allez-y.

    

  


  Elle cherche, pendant que je patiente sur mon siège. Elle a intérêt à trouver, sinon je reprends mon CV et je file dans une autre agence. Je ne peux plus me permettre de perdre des journées entières. Un mec sort du bureau du fond. Costard, cravate. Très grand, genre 1m90. Cheveux rasés. Il interrompt la secrétaire dans sa recherche de mission. Pour qui il se prend, ce connard ? C’est mon futur qui est en train de se jouer. Ils discutent. Ou plutôt, lui parle et elle l’écoute. C’est donc son chef. J’essaie d’entendre ce qu’il dit. Mais rien. Elle se tourne vers moi alors que je les regarde. Merde ! Qu’est-ce que j’ai fait ? Laissez-moi au moins reprendre mon CV. Lui aussi me regarde maintenant et il s’approche de moi. Il est encore plus impressionnant vu de près. J’ai rien fait de mal, mec. Je cherche juste à bosser.


  
    	
      Monsieur Verkamp ?

    

  


  Il me tend la main. J’acquiesce et lui tends la mienne. Je me sens ridiculement commun face à ce titan. Sa poignée de main est ferme, moi je suis tout mou.


  
    	
      Éliane m’a dit que vous veniez tout juste de vous inscrire chez nous.

    

  


  C’était donc Éliane son nom.


  
    	
      Euh, oui, c’est bien ça.

    


    	
      Vous tombez au bon moment. Je suis Monsieur Vidal, directeur de l’agence. Un client vient de m’appeler, il a besoin d’un manutentionnaire pour une période qui pourrait être longue. Ce serait d’abord pour une semaine, puis si la personne fait l’affaire, ce serait plus. Ça vous intéresse ?

    


    	
      Bien sûr.

    

  


  Monsieur Vidal, vous êtes mon bienfaiteur.


  
    	
      Parfait ! Les horaires sont un peu particuliers. C’est de trois à dix heures.

    


    	
      L’après-midi ?

    


    	
      Non, plutôt dans la nuit. Enfin, entre la nuit et le matin. Il s’agit d’une entreprise de transport. Le travail consiste à participer à la réception des camions, à les décharger et ensuite à charger d’autres camions avec la marchandise triée. Rien de compliqué, mais c’est exigeant physiquement, et les horaires sont spéciaux. C’est un de nos bons clients, j’ai donc besoin de savoir si je peux compter sur vous pour ça.

    


    	
      Oui, tout à fait, Monsieur.

    


    	
      Écoutez, je compte sur vous. Ne me faites pas faux bond Monsieur…

    


    	
      Verkamp.

    


    	
      Oui, monsieur Verkamp. Éliane, vous préparez son contrat, et vous l’informerez de tout le reste.

    


    	
      D’accord, Monsieur Vidal.

    


    	
      Très bien. Encore une fois, je compte sur vous Monsieur Verkamp. Au revoir.

    


    	
      Au revoir.

    

  


  Il repart dans son bureau comme il est arrivé. Comme un messager divin. La roue tourne enfin dans mon sens. Un travail. Pour plusieurs semaines si ça se passe bien. Alors que tout allait mal, mon avenir s’éclaircit enfin. Éliane, fidèle assistante, s’occupe de mon contrat.


  Le boulot n’a pas l’air trop compliqué. Transférer des marchandises d’un camion à un autre. Un hub quoi. Le même principe que la réception d’informations et leur traitement sur un PC. Les horaires sont spéciaux par contre. En pleine nuit, commencer à trois heures pour finir dans la matinée à dix. Je verrai bien comment ça se passera.


  Éliane a fini. Elle m’invite à son bureau, pleine d’attentions, pour bien vouloir signer le contrat. La différence avec Startit ! Il a fallu je ne sais plus combien de jours pour qu’ils me fassent bosser. Et pour quelques heures à peine. J’avais eu la sale impression d’emmerder les secrétaires avec mon inscription. Ici, c’est le chef d’agence en personne qui se déplace pour me confier une mission. Je ne le décevrai pas. J’ai bien conscience de n’être qu’une main d’œuvre de plus pour eux. Faut pas me prendre pour un con avec des phrases genre « je compte sur vous » ou des conneries comme ça. Les boites d’intérim fonctionnent avec des mecs comme moi.


  Ils sont pires encore que le Pôle Emploi. Ceux qui y bossent ne sont pas payés pour sélectionner la main d’œuvre qui acceptera les boulots pourris. Une boite d’intérim se finance grâce aux blaireaux comme moi, qui ont gravement besoin de bosser. Ils me confient une mission. Je suis un missionnaire, je vais sauver une entreprise, ça ne pouvait être confié qu’à moi. C’est ça, ouais… Mais je m’en fous, je le savais en entrant ici. Et puis j’aurais gagné énormément de temps si je m'étais inscrit ici la première fois. Mais c’est comme ça.


  La secrétaire me donne l’adresse où je dois me rendre dès cette nuit, dans un peu plus de dix heures. C’est un peu loin de chez moi, dans une zone proche de la gare. Ça va être galère de m’y rendre, mais je me débrouillerai. C’est ma porte de sortie de ce cycle infernal.


  


  Chez moi, dix-neuf heures. Je ne sais pas quoi faire. J’ai réglé mon réveil pour deux heures. Il me faudra environ quarante cinq minutes pour aller à l’entrepôt à pied. Et je ne sais pas si je vais réussir à m’endormir d’ici là. C’est vraiment des horaires à la con. Jamais je me suis couché aussi tôt. J’étais tellement content en rentrant de QTI que je n’ai pas calculé ce truc. Y’avait que l’histoire du trajet pour me rendre au lieu du boulot qui m’inquiétait. Pour le reste, je me voyais déjà plein de thunes, réanimant mon PC et retrouvant enfin le vrai monde. Je ne connais pas le quartier où je vais bosser. Ce n’est pas une période de pleine lune en ce moment, ça devrait aller. Les programmes à la télé sont nazes, comme mon menu, mais je n’ai rien d’autre à faire. La zone d’ombre autour de mon bureau s’est encore agrandie. Des émanations s’échappent de cette masse, elles grignotent petit à petit de l’espace sur le mur. Comme une toile qui s’étend. Ou un complexe de synapses. C’est le cadavre de mon PC qui est la cause de ça.


  Est-ce qu'un sort a été jeté sur moi ? Qui m'en voudrait à ce point ? Et surtout, quelle sorte de sortilège a été utilisé ? Ça ressemble à de la magie démoniaque, mais en version lente. Quelque chose qui se diffuse lentement, mais inexorablement, comme le feraient des tentacules vampiriques. Elles se répandent, étendent leur domaine à chaque instant, grandissant jusqu'au moment où elles auront tout conquis. Je dois les arrêter, avant qu'il ne soit trop tard.


  


  Vingt deux heures. Deux heures que je cherche le sommeil. J’ai eu le privilège de bien entendre les ébats des voisins. Il, ou elle, gueulait sans arrêt. Leur gamin pleurait en même temps. Des animaux en rut… Pas d’échos ni de traces de Nina. Sûrement en train de se soûler quelque part, refaisant le monde à la sauce alter-écolo de merde, avec une seringue plantée dans le bras. Et puis j’en ai ras-le-cul de tourner dans le lit. C’est décidé, je veillerai jusqu’au moment de partir. Une nuit blanche, ça n’a rien d’exceptionnel. L’adrénaline me fera tenir. Et un gros bol de café. Je ne sais pas comment ça se dose ce truc. Je ne me souvenais même pas que j’avais du café instantané chez moi. C’est en farfouillant sous l’évier que j’ai trouvé ça. Soit le locataire précédent l’a oublié, soit ça date de la période où mes parents acceptaient encore de me fournir des vivres. Ils avaient un peu de considération pour moi alors.


  Vingt deux heures. Le film s’achève. Enfin. Un film chorale, où les personnages sont tous déchirés par un traumatisme commun bla bla bla… En plus, y’avait une coupure pub au milieu. Les DivX me manquent.


  Vingt trois heures. Plus que deux heures à patienter. L’effet du café se fait sentir. Mon cœur bat à fond. Genre trois cents pulsations/minute. Pourtant, je ne viens pas de faire un marathon, ou une Lan de vingt-quatre heures. J’en ai marre de cette situation. Heureusement que ce boulot est arrivé, sans quoi je ne sais pas trop comment j’aurai tenu. Les deux nuits d’observation du béotien m’ont vidé. Jauge de concentration au plus bas. Je sens que je m’effondrerai en revenant du boulot.


  J’en parle comme si je savais à quoi m’attendre. Le boss de QTI a dit que c’était exigeant. Est-ce qu’il parlait juste des horaires ou bien des conditions de travail ? Si ça se trouve, c’est super physique comme truc. Stop. Ça va. Je vais aller prendre une douche, ça me calmera.


  


  Plus tard. Ça va mieux. J’ai zappé depuis un moment, cherchant un truc qui accrocherait mon attention. J’ai mangé aussi, histoire de passer le temps. Gaak-Nel est là. On discute de choses et d’autres. Il m’a administré un remède top. Mon niveau d’endurance est revenu à son niveau normal. Il m’informe sur les avancées de la troupe. Ça avance, mais lentement maintenant que je ne suis plus là. Ils font surtout des quêtes lucratives. Elles font passer le temps sans engendrer beaucoup d’Xp, mais elles remplissent le trésor commun. Lenneth a pu ainsi se faire forger un heaume elfique.


  Ils me manquent. Énormément. Mais je n’en dis rien à Gaak. Mon retour est proche de toute façon. Plus proche depuis QTI. Et puis je pars quand c’est l’heure, enfin. Gaak m’accompagne sur deux rues. On se salue avant qu’il ne se téléporte. Le pentagramme bleu de son sort se dissipe lentement. Je poursuis ma route. Je dois d’abord me diriger vers la gare. Une fois là, il me faudra longer les quais et prendre une artère sur la gauche. J’ai un plan sur moi, au cas où… Moins de monde dans ce coin que dans le centre-ville à cette heure. Moins de créatures de la nuit. Ça reste tout autant menaçant. Les façades noires des bâtiments forment des canyons où je me fraie un chemin. De temps en temps, un véhicule passe, tiré par des sortes de chevaux à six pattes. Je me cale alors contre les murs pour ne pas me faire remarquer.


  J’approche de la gare. Je découvre deux nouvelles races de monstres. Les rares sources de lumière ne me permettent pas de les distinguer avec facilité. La première race me semble surtout composée d’individus mâles. De forme humanoïde. Même si certains ont le dos courbé. Tous se déplacent lentement. Ils portent des vêtements sombres, parfois des capuches ou des casquettes. Comme des moines d’une secte moyenâgeuse. J’en entends un hurler. Il braille dans un dialecte incompréhensible. D’autres répondent à son appel. Ça me fout une trouille pas possible. J’établis un maximum de distance entre ces êtres informes et moi. La deuxième race est moins hostile. Au contraire même. Comme les sirènes antiques mais sur terre, quoi. Leurs queues se sont coupées en deux pour tenir debout sur terre. Elles portent des fragments de vêtements et exposent de larges pans de leur peau sombre au regard de n’importe quel marin qui a le malheur de passer par là. Dont moi. Une m’invite à la rejoindre. Je marche plus vite pour ne pas succomber. La tentatrice est grande. Ma volonté aussi.


  Un véhicule passe lentement à ce moment. Je n’avais pas entendu le bruit des sabots. De la lumière sort des yeux du cheval, ça exhibe crûment les traits affreux d’une sirène. L’obscurité ne la cache plus. Une peau crevassée. Des peintures tribales à profusion. Je continue ma route et ne m’arrête pas. Surtout pas.


  Plus loin. Plus de traces de moine ou de sirène. Je ne suis plus dans la zone de la gare. Je découvre un nouveau quartier. Je ne le connaissais pas de jour et encore moins de nuit. Je ne vois pas ce qui aurait pu me motiver à y venir. Il faut vraiment que je sois arrivé très bas pour venir ici. Si le centre ville et la gare m’inquiétaient, c’est que je ne savais pas qu’il pouvait y avoir pire. Des barres d’immeubles partout. Les lampadaires ne fonctionnent pas tous. Les façades semblent victimes de la lèpre. Elles se décomposent, suintent et menacent de s’écrouler. Mais tout ça n’est rien en comparaison des bruits. Des bruits sourds, puis stridents, du silence, puis encore des bruits. Ils se répercutent sur les barres et se propagent. Je n’arrive pas à savoir d’où ils viennent. J’ai l’impression qu’une horde de zombies fait un concert de métal.


  Des crissements trop proches me font paniquer. Ils sont là. Pas loin. Trop proches. Ils vont me bouffer le cerveau. Je n’ai pas mon équipement sur moi, je ne pourrai pas me défendre. Je cours, instinctivement. Je cours pour leur échapper. Pas le temps. Je file. Tout droit. Aussi vite que je peux. Mes oreilles tambourinent. Mon cœur aussi.


  Au bout d’un moment, je m’aperçois que les immeubles ont laissé place à des bâtiments plus normaux. Je continue quand même de courir. Encore. Un peu.


  Je m’arrête, plus d’énergie pour avancer. Je me planque dans un renfoncement, sans avoir le temps de calculer où je suis. D’abord, savoir que je suis en sécurité. C’est l’essentiel. Ensuite, je consulte mon plan. Si je survis à cette journée, demain, je changerai mon itinéraire. J’ai peut être été chanceux jusqu’ici. Je ne sais pas. Ok. Je suis à ce croisement. Le hub est dans cette direction. Ma course folle m’a dévié de la trajectoire idéale, et m’a fait perdre du temps. Par contre, elle m’a sûrement permis de garder la vie sauve. Ceci dit, c’est pas le moment de me réjouir. Peut-être que d’autres épreuves m’attendent. Il y a bien un cyclope ou un troll des marais qui va se pointer dans quelques minutes…


  Pas de cyclope. Ni de troll. Ni même de chimère, ni rien. Je suis enfin arrivé. J’espère ne pas être en retard. J’ai des excuses de toute façon. Le bâtiment est grand. Je suis entré par la seule porte que j’ai vue. Pas de système de sécurité avancé. Juste une porte métallique à côté de laquelle il y avait un interphone. J’ai dit que j’étais l’intérimaire de QTI. Ça a suffi pour rentrer. J’entends des personnes qui discutent dans une salle au-dessus. Un coup d’œil circulaire me permet d’en savoir un peu plus sur l’intérieur du bâtiment. C’est une grande surface presque vide. Difficile de déterminer la superficie. Ça n’a pas vraiment d’intérêt. C’est juste très grand.


  Il y a un grand nombre de rideaux en métal, disposés sur deux murs perpendiculaires. Dans ce coin là du bâtiment, un long plateau, avec ce qui ressemble à une chaîne de travail, où les objets sur lesquels je bosserai peut-être circuleront. Plus loin, des empilements de palettes. Je verrai mieux comment tout ça fonctionne quand ça tournera. Pour l’instant, j’ai surtout plus urgent à faire. Je dois vite trouver le responsable, celui qui va valider ma présence pour ce boulot. Je n’ai pas traversé ces zones infestées pour rien et je n’ai pas envie de me faire gruger quelques minutes de salaire. Je monte les escaliers et me dirige vers la pièce d’où viennent des voix. J’hésite avant d’entrer. Je ne sais pas à quoi je dois m’attendre. Tant pis, j’ouvre.


  Mon entrée ne provoque pas plus d’émoi que ça. Des têtes se tournent, la discussion s’arrête, puis reprend presque aussitôt. Quelle déception. Moi qui m’étais imaginé mon arrivée comme le renfort indispensable, je ne provoque pas plus d’émotion que ça. Putain les gars, j’ai traversé une région pire que celle de Tchernobyl pour venir ici. Et sans combinaison de protection. Et puis je suis le missionnaire de QTI, je viens vous sauver, soyez soulagés, vous allez enfin respirer tranquillement.


  Ça ne sert à rien que je leur dise ce que je pense. Je file m’asseoir sur la première chaise libre que je trouve. Une longue table en métal au milieu de la pièce. Des vitres qui donnent sur l’intérieur du bâtiment. Un distributeur de boissons dans un coin. C’est la seule source de couleur dans la pièce. Sinon tout est gris.


  Il y a du monde. Six personnes, que des mecs. Un mec barbu sirote ce qui doit être un café. Un vieux blanc, la cinquantaine, un visage dégueulasse criblé de cratères. Il fume clope sur clope. Dans ton cul, la loi Evin. Il porte aussi un vieux survet’ Adidas, du genre de ceux qui étaient à la mode quand j’avais quinze ans. Un autre blanc, baraqué, bavard. Il discute, ou plutôt, il parle à un autre gars qui l’écoute, un sourire en coin. Un mec, approximativement de mon âge, casquette à l’envers, fixe les deux. Un gros reubeu mate en permanence son portable. On dirait qu’il reçoit et envoie des sms. Sans arrêt. Ça fait donc sept personnes avec moi. Quatorze bras prêts à bosser. Pas sûr qu’il y ait sept cerveaux dans tout ça.


  Si je suis le dernier arrivé, pour faire le boulot. Je ne sais pas ce qu’on attend. Ça fait déjà dix minutes que je suis là. Je n’ai toujours pas dit un mot et personne ne m’a encore adressé la parole. Du moment que je suis payé, ça m’est égal. Sauf que je m’endors. Toute l’énergie que j’avais en arrivant disparaît peu à peu. Mon shoot de café se dissipe. Le coup d’adrénaline que j’ai eu en arrivant aussi. Pourtant, je ne dois pas m’endormir. Je croyais qu’on allait bosser d’entrée, mais non, on doit attendre et j’ai du mal à tenir.


  Je vais me chercher un café, même si c’est cher. Trente centimes, quoi. J'attends longuement mon gobelet. J’ai l’impression que tous les autres m’observent. Je sens leurs regards posés sur moi. Ils voient bien que je ne suis pas à ma place ici. Je n’appartiens pas au même monde qu’eux. J’ai trop de classe pour faire le même travail. Il s’est passé quelque chose pour que je me retrouve dans cette galère, ils s’en doutent. Mon gobelet est prêt, je retourne m’asseoir la tête basse. C’est brûlant et dégueulasse. Mais ça me donne une contenance. Et ça me réveille.


  Ça bouge enfin. L’autre gars, celui qui était près du bavard, se lève et sort de la pièce. Vu l’attention que lui portent les autres, ça doit avoir de l’importance. Deux minutes plus tard, il revient et annonce qu’un camion arrive dans dix minutes, qu’il faut se préparer. Les autres ne bougent pas plus que ça. Moi, j’hésite un peu en voyant ça. Je ne sais pas si je dois y aller ou pas. L’autre gars, qui doit être le chef, demande aux deux intérims de venir. On n’a déjà plus de noms, juste intérim numéro 1 et intérim numéro 2. Là, j’ai pas le choix. Je me lève, et l’autre jeune, celui avec la casquette, aussi.


  Le chef dit s’appeler Thierry, nous serre la main, et nous annonce ce qu’on va devoir faire. Au début, on devra surtout aider à sortir les marchandises des camions. Il ne faut pas qu’on s’attende à des palettes bien faites, c’est loin d’être toujours le cas. Il nous dit que le reste, on l’apprendra petit à petit, mais que le plus urgent, c’est de décharger rapidement, sans rien casser. Surtout, si on voit des trucs pétés, faut le signaler avant de les sortir, pour que ce ne soit pas la boîte de transfert qui soit responsable de la casse, mais le transporteur. Autre info d’importance : à l’issue de la semaine, il n’y aura qu’un seul intérim qui sera gardé. Sous-entendu, on est mis en concurrence. Numéro 1 contre Numéro 2. Diviser pour mieux régner. Le vieux truc. Ça marche à fond avec moi, j’ignore Numéro 1. Mais c’est pas son cas, il vient vers moi alors que je suis les autres qui sortent de la salle. Il dit qu’il s’appelle Sylvain et qu’il veut pas trop rentrer dans ce trip de la concurrence. Je me présente aussi et fais semblant d’être d’accord avec sa proposition d’armistice.


  Thierry ouvre un des rideaux métalliques. Les phares d’un camion indiquent une marche arrière. Thierry et le bavard guident le chauffeur. La remorque accoste. Les visages des mecs ne sont pas vraiment tendus, ni concentrés. Le chauffeur descend, salue Thierry et l’autre, puis enlève des trucs en plastique qui étaient mis sur les fermetures de sa remorque. Il remet ces trucs jaunes au chef puis il ouvre les portes. Enfin, il se dirige vers la salle du haut. Quand je me retourne, le déchargement a déjà commencé. Même Numéro 1, Sylvain, participe. Je fonce, je ne vais pas me laisser distancer par lui. Il n’aura pas la deuxième semaine.


  


  C’est la troisième remorque que l’on vide. Pas de pause depuis qu’on a commencé. Je commence à comprendre quelques trucs sur la façon dont ça fonctionne ici. L’espèce de plateau roulant sert à trier ce que l’on sort des remorques. Sur quels critères sont triés les différents trucs ? J’en sais rien. Je n’ai pas encore été convié à cette tâche. Des sept personnes présentes, on est maintenant trois à vider les remorques. Moi, Sylvain et le vieux. Les autres s’occupent du tri et préparent des palettes. Le chef apparaît de temps en temps, file un coup de main puis repart. Sympa, son job. Je fais croire que je suis là puis je vais glander dans les bureaux.


  Ce que j’ai compris aussi, c’est que le boulot le plus pourri, c’est le déchargement des camions, et qu’il est pour nous. Autant pour Sylvain et moi, je le comprends, on est les derniers arrivés. Pour le vieux, je pensais d’abord qu’il y avait une sorte de roulement avec les autres. Mais non. Parce que, dans le genre vrai abruti, limite lobotomisé, ça a l’air d’être un champion. Physiquement aussi, c’est pas top non plus. Des jambes très fines, comme ces mecs avec leurs jeans slims. Sauf que ce vieux est gros en fait. Mais tout s’est concentré dans son bide. Ça donne un truc pas vraiment proportionnel, quoi. C’est un peu comme le chef du village d’Astérix. Mais en vrai.


  Sylvain a tenté de discuter avec lui. Moi pas. C’était pas brillant. Le vieux s’appelle Roger et il est incapable de comprendre le moindre truc nouveau. Sylvain a dû s’y reprendre à trois fois pour qu’il capte qu’on était des intérimaires. Je ne suis même pas convaincu qu’il ait compris le principe, en fait. Il a bougé sa grosse tête de haut en bas en grognant, comme pour dire d’accord, mais c’était sans conviction.


  A un moment, le chef est redescendu de son bureau pour nous dire qu’un nouveau camion allait bientôt arriver, et que son chauffeur devait vite repartir. Du coup, on devait vite décharger sa remorque, quitte à laisser la première en attente. Pour moi et pour Numéro 1, ça n’a pas posé de problème. Mais Roger a continué à vider la première remorque, incapable de s’adapter aux nouveaux ordres. Je l’ai aussi vu mâchonné un stylo que le bavard lui avait passé. Il lui a rendu peu après, sans avoir rien écrit, je pense. Pas sûr qu’il sache écrire, de toute façon. Il faut absolument que je me souvienne de ne jamais porter un stylo à ma bouche. Roger doit être porteur d’un nombre incalculable de maladies censées avoir disparu.


  


  Cinq ou six camions vidés. Je ne compte plus. Je ne sais pas non plus depuis combien de temps je bosse. Et encore moins combien d’heures il me reste à faire. Tout ce que je sais, c’est que je suis déjà fatigué. C’est pas tant à cause du poids des différents trucs, c’est plus mon corps qui ne veut plus avancer. Niveau cerveau, ça tourne encore, mais le reste en a marre. C’est une heure où je me repose d’habitude. L’adrénaline et l’excitation du début ne me boostent plus. Seule ma volonté de changement me permet de tenir.


  Le truc qui me rassure, c’est que Sylvain semble éprouver la même fatigue. Il avance au ralenti. On doit être à égalité dans la course au renouvellement de contrat. Roger reste le même, imperturbable. Faut dire qu’il est pas du tout speedé. Sûrement habitué depuis très longtemps à ces horaires décalés. Après un long râle, il se mouche dans ses mains, puis s’essuie sur la bâche d’une remorque. Comme ça, sans aucune gêne. Ça se rajoute au côté roots de la bestiole.


  Un nouveau camion arrive, la remorque pleine à la gueule. Mes jambes hésitent à avancer. Mon cerveau les convainc qu’elles n’ont pas d’autres options. Au-dessus de deux palettes, une de micros-ondes Samsung, l’autre de bouilloires Téfal, des cartons L'Oréal, en vrac. La remorque semble remplie de cette façon. Il faut commencer par dégager ces cartons avant de s’attaquer aux palettes. Évidemment, ce n’est pas Roger qui va jouer aux acrobates. Il attend patiemment qu’on lui fasse passer les cartons. Les équilibristes, ce sont Sylvain et moi. C’est plus qu’instable. Je manque de me casser la gueule deux fois. Ça fait rire ce connard de vieux déchet. Certains cartons sont défoncés. Un est même humide, un des produits qu’il contient a dû éclater durant le transport. C’est des shampoings. Aucune chance que je tombe sur des cartons avec du matériel informatique à l’intérieur, comme des cartes-mères, ce serait trop beau.


  Une première palette est dégagée, Roger s’en charge. On se retrouve à deux dans la remorque, toujours silencieux, abrutis par le travail et la fatigue. On joue encore aux acrobates, sans coordonner nos actions. L’un de nous deux pourrait rester sur les palettes pendant que l’autre réceptionnerait les cartons en bas. Mais non. On monte puis on descend, chargés de quelques cartons, trouvant des points d’appui improbables. Des fois, on est en même temps sur une palette. Comme en ce moment. Sylvain est là, juste à côté. Il va redescendre. On a pas vu le chef depuis deux ou trois remorques. Les autres continuent de trier les cartons. Ce job est pourri mais c’est ma seule option du moment. Et on est deux pour une seule place. Un accident, ça arrive vite… Surtout quand on veut en faire trop. Surtout quand on vous bouscule alors que vous êtes en équilibre instable. Ça me simplifierait les choses. Sylvain hors de la course, je serais le seul candidat à la prolongation. C’est très tentant.


  Je vois alors la silhouette de Roger et son fidèle trans-palette revenir. Peut-être que je le surestime mais il a l’air capable de comprendre mon geste. Stop donc. Pas d’attentat sans préparation. Continuer à bosser, je verrai plus tard pour Sylvain.


  


  Les palettes défilent. Rasoirs. Deux frigos. Produit vaisselle. Pots de peinture éclatés. Conserves. Trucs en plastique. Odeur chimique qui sort des cartons. On les sort sans plus de protections. Juste prendre sa respiration en dehors de la remorque. Encore des palettes. Encore des cartons. Le temps passe, pas la fatigue. Quelle heure est-il ? Je n’en sais rien. Je ne le demande pas. Veux pas passer pour un faignant. Le jour semble s’être levé.


  Plus de camions à décharger maintenant. Courte pause de quelques minutes, avant de passer à mon nouveau poste. Formé en une minute top chrono. Il faut maintenant charger les autres camions. Avec les différents trucs, palettes et cartons, triés cette fois-ci. La même chose qu’avant, mais à l’envers. Super promotion. Durant la formation éclair, j’ai appris que le critère de tri était géographique. Les camions arrivent avec des marchandises pour la région, on les trie par département. J’imagine que ça aurait été trop compliqué que les camions soient à la base chargés par département de destination. Ça aurait évité un intermédiaire. Mais cette absurdité me permet d’avoir du boulot, donc je ne dis rien et je continue à bosser.


  Tout le monde est là pour faire ça, même Thierry maintenant. Il a accepté de descendre pour faire enfin un vrai boulot. Donc ça va vite. On essaye d’empiler les marchandises mieux qu’au moment de leur arrivée. Je découvre les noms des autres personnes. Le bavard s’appelle Luis, le barbu Patrice, le reubeu Aziz. Ça ne change rien à ma vie.


  Les camions sont chargés et partent l’un après l’autre. Les chauffeurs sont arrivés petit à petit et nous ont aidé à charger, avant de prendre leur place dans la cabine des camions. On approche de la fin. Tant mieux.


  Il reste à laver l’entrepôt. Pas de formation pour tenir un balai. Là encore, je sens que chacun est pressé de partir. On prend des balais et on fait ça grossièrement. Roger encore plus que les autres. Il traîne un balai derrière lui et fait des longueurs ainsi. Je me demande du coup si ce mec là, derrière son attitude de bovin attardé, n’a pas tout compris. Il est embauché, travaille moins que les autres, touche son salaire et emmerde le monde. Je sais pas. Qu’importe en fait. Qu’on en finisse pour aujourd’hui.


  


  Voilà, fini. Enfin. Les autres sortent sans attendre le feu vert du chef. Je les suis. Chacun se dirige vers sa voiture, sauf le pauvre blaireau, moi, qui va devoir se taper une heure de trekking à travers les quartiers infestés de créatures monstrueuses. Il fait jour, cependant. Peut-être que ces créatures sont sensibles aux rayons du soleil et ne sortent que la nuit. Je ne vais pas prendre le bus. Trop compliqué. Trop de gens miteux. Trop cher.


  Plusieurs semaines de boulot comme ça, je ne sais pas si je vais y arriver. Physiquement, c’est dur. Le boss de QTI avait raison. C’était quoi son nom, déjà ? Une voiture s’arrête à mon niveau. Je continue à marcher. Je préfère ne pas savoir ce qu’il y a dans cette voiture. Les remplaçants des monstres nocturnes ? Des flics ? Ce putain de béotien qui revient me narguer ? La voiture klaxonne. Je me retourne. Merde. C’est Numéro 1, Sylvain. Il me demande si j’habite pas loin. Je lui réponds pour la deuxième fois depuis le début de la mission. Il apprend que j’en ai pour une heure de marche, et quel quartier j’habite. Il propose de me ramener, il habite un peu plus loin. C’est sur sa route.


  Qu’est-ce que je dois faire ? Et si c’était un piège ? Il doit devoir bosser désespérément lui aussi, pour accepter des horaires pareils. Si ça se trouve, il a dû avoir le même type de projet d’attentat envers moi que celui que j’avais, quand on déchargeait les cartons de shampoings. Mais rentrer en voiture, ça veut dire être chez moi dans quinze minutes max. Mon corps m’ordonne de monter dans la vieille 205. Mon cerveau cède pour cette fois.


  


  Sylvain est sympa, en fait. La musique qu’il écoute est pourrie, une sorte de reggae mixé avec de l’électro. Sa tête balance en rythme avec le tempo mou. Ce n’est pas pour autant que je relâche mon attention à son sujet. Toute cette cool-attitude n’est peut-être qu’une façade destinée à me berner. Genre, ouais, détends-toi man, ne sois pas autant sur tes gardes, et là, quand je me relâche, un coup de poignard dans le dos…


  On ne discute pas vraiment. Il fume en conduisant. J’ouvre la fenêtre, j’aime pas vraiment les aquariums. Les morceaux sont mixés, je n’arrive pas à discerner le début et la fin des morceaux. Je me laisse aller. Des tonnes de fatigue s’abattent sur moi. Tout le poids d’une nuit blanche, passée à bosser. Épuisé. Plus d’énergie pour rien. Juste me moucher. Ma morve est noire. Pas envie de savoir pourquoi. Des mecs seraient capables de lire l’avenir là-dedans.


  Je sursaute en me réveillant. Sylvain vient de freiner à l’entrée de ma rue. Il me propose de passer me prendre ce soir, vers deux heures trente. Trop abruti pour me méfier. Ou trop heureux. J’accepte. On se salue. La 205 part, je m’engouffre dans mon immeuble. Dans mon appart. Dans mon lit. Dans les limbes.


  


  Me suis réveillé à six heures sept. Il y a vingt minutes de ça. Je suis toujours dans le pâté le plus total. Il me faut y retourner cette nuit. Et ça sera pareil la nuit d’après. Et la semaine prochaine. Et y’a des gens qui font ça tout le temps, toute leur vie, ou presque. Ils font comment pour profiter de la vie, eux ?


  Après une douche, j’ai les idées un peu plus claires, mais de grandes difficultés à bouger mon corps. J’ai sorti des trucs ignobles de mes oreilles et de mes narines. L’impression que tous mes orifices ont été submergés par un tsunami de merde. Je dois faire avec. Toujours pas le choix. D’une seule nuit de boulot, mes capacités ont déjà évolué. Devoir traverser des régions plus qu’hostiles m’a fait gagner un niveau en culture et deux en résistance magique. Bosser non loin de Roger et être ramené dans la voiture enfumée, c’est +2 en résistance aux poisons. J’ai du mal à chiffrer ma progression en puissance pure, tant je me sens crevé pour l’instant. Plus besoin de faire des séries de pompes. Le travail manuel suffit.


  J’ai besoin de reprendre des forces. Double ration de pâtes. Pendant que ça cuit, je déverse ma frustration sur les ombres qui envahissent l’appart. A coup de pied. La force brute fonctionne, sûrement parce que mes coups sont nimbés de puissance pure, limite sacrée. C'est le même effet qu'a l'eau bénite sur les vampires et autres créatures démoniaques. La preuve que ma cause est juste, ma motivation sincère et mon âme pure.


  Les ombres se recroquevillent vers le cadavre pourri. Mon PC par lequel tout est arrivé. Sans cette panne, je n’aurais pas eu à vivre tout ça. Si je n’étais pas à ce point lié à cette interface, je ne subirais pas tout ça. Mais si je n’avais pas ça, je n’aurais rien. Je serais juste un demandeur d’emploi lambda. Je n’aurais pas accès à toute cette culture supérieure, à ces femmes russes très ouvertes et surtout pas à Asgard.


  C’est pourquoi je dois accepter ces conditions pourries, ces épreuves. Je dois accepter de travailler avec un déchet vivant. Tout ça pour rejoindre mes compagnons au plus vite. Tout ça pour redevenir libre. Mais ça ne doit pas m’empêcher de tout faire pour améliorer ma situation actuelle. Ce n’est pas parce que j’ai accepté de travailler comme un esclave que, pour autant, je ne dois pas interagir avec mon environnement. Le plus urgent, c’est de trouver une mesure qui me permettra de survivre à la proximité de Roger. Je bouffe mes pâtes et j’essaye de trouver un truc.


  J’ai beau chercher, je ne trouve rien. Ni extrait de panacée, ni potion de protection, ni équipement de survie en zone volcanique contre les émanations de soufre. Je ne pensais pas ce magasin aussi mal fourni. Des pâtes, ça il y en a tant que tu veux. Mais dès qu’il faut chercher un truc un peu plus rare, rien, que dalle.


  J’ai fait tous les rayons, deux fois. Rien. Je suis même allé jusqu’à demander à un employé, cet ahuri m’a regardé avec un drôle d’air. Du coup, leur garde-homme-chien me suit à la trace. Alerte niveau 6, je répète, alerte niveau 6, ceci n’est pas un exercice. Un dangereux individu recherche un produit que nous n’avons pas en rayon. Interceptez-le rapidement.


  Je ressors avec cinq kilos de pâtes et rien de plus. Mon problème de survie en milieu hostile n’est pas réglé. Je vais devoir réfléchir à une autre solution avant de retravailler avec Roger.


  De nouveau chez moi. Sans solution anti-Roger. Avec plus de sept heures à tuer avant de retourner bosser. Je suis déjà rentré dans ce putain de cycle métro-boulot-dodo. Tu parles d’une vie intéressante. Le bon point, c’est d’aller à l’entrepôt avec Sylvain. Ça me libère du trajet. J’évite les zones des moines et des sirènes et surtout la zone lépreuse avec les créatures que je préfère ne pas rencontrer. En contrepartie, ça me fait plus de temps d’attente et être en voiture avec un ennemi potentiel. Le deal reste à mon avantage. J’ai du mal à y croire, tant j’en ai bavé récemment. Ça va mieux depuis que j’ai ma nouvelle détermination. Collecte d’infos sur le béotien, boulot pour une semaine au moins et donc allers/retours offerts.


  C’est pas pour autant que je dois me relâcher. C’est en restant aux aguets que je m’en sortirai le mieux. Si je me mets à faire aveuglément confiance au premier adorateur de Jah venu, je vais clairement me casser la gueule. Sylvain doit cacher quelque chose. Dans l’immédiat, je vais m’occuper des ombres. Ça fait bien trop longtemps qu’elles sont là. Et si je ne fais rien, elles occuperont bientôt tout mon appart. J’ai même l’impression qu’elles ont regagné du terrain pendant que je perdais mon temps au Casino. Peut-être que c’est mon imagination. Mais je dois utiliser ce temps d’attente pour faire quelque chose. Au moins un peu.


  Au début, je n’y ai pas trop fait attention. J’étais dans un tel état de désespoir que je ne pouvais pas y faire attention. Et je devais repérer des cybers et les rues qui me permettraient de fuir. Ce n’était rien de plus que des petits fils noirs, légèrement vaporeux, qui s’échappaient du PC. Juste après que la carte-mère m’ait laissé tomber. Rien de grave, quoi. Juste un tas de poussière. Mais de jour en jour, ces fils se sont ramifiés, puis rejoints. La vapeur s’est transformée en masse sombre, d’un noir profond. Une sorte de force continue, inlassable. C’est peut-être le truc d’énergie noire dont parlent les scientifiques, ce truc qui occupe la majeure partie de l’univers.


  Si j’avais le net, je pourrais faire des recherches sur ça. Mais c’est justement le cadavre de mon PC qui est la source de l’invasion lente. C’est quand je suis revenu de l’hosto que c’était le plus flagrant. En un peu plus de dix jours, tout mon bureau était englouti. Et ce n’est que tout récemment que j’ai découvert que cette masse pouvait être repoussée. Ça fait gueuler les voisins, mais je m’en fous. Depuis le temps que je supporte leurs disputes, ils ne vont pas me faire chier pour des coups de pied dans le mur. Mais cette solution n’est pas viable à long terme. Il me faut trouver un truc plus radical, plus définitif.


  Faut que je réfléchisse, que je me souvienne. Est-ce que c’était lors de l’exploration du gouffre d’Héla ? Ou dans le volcan écroulé ? Non. Ce n’est pas ça. Stiff n’était pas encore avec nous. On devait concocter des potions pour pallier à l’absence d’un mage vert. Ouais, c’est ça que je dois faire. Je dois fabriquer une potion tout seul. Pas la peine que je retourne au Casino. Je n’y trouverai aucun ingrédient. Si je n’y ai même pas trouvé de dérivée de panacée, je ne vais pas partir à la recherche de ce qu’il me faut. Je vais devoir faire avec ce que j’ai déjà sur place…


  


  Tout est là. J’ai fouillé partout, déplacé toutes les boites, inspecté chaque recoin. Même dans la poubelle. Y’avait plus de choses utilisables que ce que je pensais trouver. Moutarde, œuf, un liquide noir non identifié qui sent bizarre dans une fiole sans étiquette, de l’alcool à 90°, un peu de moisi gratté dans la salle de bain, un yaourt périmé, un vieux chewing-gum retrouvé sous l’évier, de l’eau de javel, une matière spongieuse inconnue, du sel, un tube de colle.


  Je creuse dans ma mémoire pour me souvenir de la recette. Puis je me lance. Je coupe tant que je peux chewing-gum, la matière spongieuse et la colle. Je mélange tout ce que j’ai dans un saladier. Vigoureusement. Ça prend une couleur orangée. Je dilue ma préparation avec de l’eau que j’ai portée à ébullition. Là, je ne suis pas loin du résultat final. Je mets le tout au four, avec du sel en plus. Trente minutes.


  C’est long. Je reste là, accroupi, à scruter ma potion. Une minute de trop, et ça peut être un échec. Je n’aurai pas de possibilité de refaire la mixture. Faut pas que ça rate. Une barre de progression s’affiche d’un coup sur mes rétines. Elle se remplit petit à petit. Voilà. C’est le bon moment. Barre remplie. La coloration est bonne, un orange plus foncé. L’odeur ne l’est pas, mais je ne vais pas bouffer ça. Je vais le poser sans plus tarder, tant que c’est chaud.


  Je redistribue des coups de pied. Je dépose ma potion aux limites des ombres. Avec les mains, au plus vite, pour ne pas reperdre le terrain gagné. Sur les deux murs et par terre. Ça me permet d’établir un périmètre de sécurité, entre un et deux mètres, autour du foyer infectieux. Mon putain de PC en rade.


  Dans les prochains jours, si ça fonctionne - et ça fonctionnera - je renouvellerai l’opération, après avoir acheté les ingrédients nécessaires. Pour l’instant, il est presque neuf heures. Je suis crevé, j’hésite entre dormir et patienter comme un con devant la télé, jusqu’à deux heures vingt. Je mets mon réveil à deux heures, au cas où…


  


  J’ai dormi jusqu’à ce que le réveil sonne. Une douche et j’étais dans la rue à poireauter. J’ai eu le temps de psychoter. Mais gravement, quoi. J’ai imaginé que ce connard de Sylvain ne passerait jamais, que je me ferais griller ma seconde semaine de taf comme un abruti et que j’allais devoir courir jusqu’à l’entrepôt pour ne pas être trop en retard. Finalement, il était juste en retard de trois minutes. J’ai vu arriver sa 205 de loin. Je l’ai surtout entendue en fait. Plutôt que l’électro-reggae, c’est de la techno, version gros bourrin. Des basses à fond, avec de temps en temps des sons type laser, ou bien tronçonneuses s’attaquant à un métal quelconque. J’ai l’impression que mes organes vont se liquéfier rien qu’à entendre ce truc. Sylvain a l’air possédé, en rythme avec les basses. Je tente de faire pareil, pour voir si ça passe mieux, mais non. Comment Sylvain peut écouter un truc pareil ? Comment quelqu'un peut-il produire ça ?


  Quand on arrive à l’entrepôt, je mets un temps à retrouver mes repères sonores. Mes oreilles sont défoncées. Je n’ai pas vu le trajet passer. Juste eu le sentiment d’être dans un long tunnel en travaux, les fenêtres de la caisse ouvertes, avec une horde de marteaux-piqueurs en action. On rentre ensemble, prêts à décharger n’importe quelle remorque, du moment que c’est en silence pour ma part.


  Dans la salle de pause, je retrouve les mêmes attitudes qu’hier. Roger porte les mêmes fringues. Il n'a pas dû se laver. La seule solution que j’ai trouvée contre lui est temporaire. J’ai pris un foulard que je me mettrai sur le visage quand on commencera à bosser. Quand Thierry m’a demandé à quoi ça allait me servir, je lui ai parlé de la poussière. Ça a pas eu l’air de l’interpeller, la santé d’un intérimaire. Il ne m’a rien demandé de plus. Pas une seule question sur mon ressenti ou sur mon état de fatigue après la nuit précédente. Pas même un « ça va ? ». Je suis là pour bosser, pas pour apporter une plus-value dans l’organisation, et encore moins pour me plaindre.


  Sept ou huit camions. Des palettes de machines à café, d’imprimantes, de meubles à monter soi-même. Des cartons, de tout, mais toujours pas de matos informatique. Le travail est tellement répétitif que je le fais machinalement. Pas besoin de réfléchir. Juste décharger, encore et encore. Mais mon cerveau fonctionne. Autant je suis arrivé complètement abruti par la techno de Sylvain, autant là j’ai besoin de quelque chose sur quoi fixer mon attention. J’ai trop vite fait d’analyser les contenus des cartons. Et l’organisation du travail est trop simple pour que ça me fasse réfléchir longtemps.


  J’observe mes collègues esclaves, entre deux remorques. Je me doute qu’il faut du temps pour bien les cerner mais ils ont des caractéristiques étonnantes. Je suis un sociologue en pleine étude de cas. Luis est un archétype. De quoi, je ne sais pas encore, mais il est vraiment spécial. Limite psychotique, quoi. J’avais déjà capté qu’il parlait sans arrêt, mais il m’a l’air over-stressé. Le mec qui arrive pas à supporter un seul silence. Dès qu’il y a un moment de calme dans une discussion, il se dépêche de parler, quitte à dire n’importe quoi. Il change de sujet sans prévenir, n’attend pas de réponses à ses questions et enchaîne direct. Les autres ne l’écoutent pas vraiment. Ils sourient quand Luis parle. C’est plus un bouffon qu’autre chose.


  Moi je préfère ne pas le prendre à la légère, il cache forcément quelque chose. Tous les gens qui parlent sans arrêt cachent quelque chose. Le truc bizarre, c’est la relation qu’il a avec Aziz. Il attire son attention avec des sifflements. Aziz n’est pas choqué d’être appelé comme un cheval. Moi, je supporterais pas ce genre de truc. Je n’arrive pas à comprendre ça. Mais je n’arrive pas non plus à capter Aziz. Il a la trentaine, n’a pas l’air franchement sympa. Il est grand, large, ne sourit jamais, et il est presque aussi silencieux que moi. Sauf qu’il a un besoin limite compulsif de communiquer avec son portable. La moindre pause devient le prétexte pour envoyer des sms. A qui peut-il envoyer des sms à cinq heures du mat ?


  Pour Patrice, je n’ai rien perçu de particulier encore. Il a l’air d’être dans son monde. C’est monsieur-tout-le-monde. Thierry n’est là qu’à mon arrivée, il passe de temps en temps et quand on finit. Payé à rien foutre, comme tout chef. Quant à Roger, c’est simple. Il crache, il râle, il glande.


  Sécurité précaire, esclavagisme moderne et fatigue. Déchargements, tri, chargements. Je deviens le roi du trans-palette, ça ne traumatise pas Roger que je lui pique son activité principale. Il ne cherche pas une activité alternative pour autant. Je fais gagner du temps en chargement et en déchargement, mais personne ne le remarque. C’est pas gagné pour la deuxième semaine encore. Merci, bonne aprem, à demain. 205, électro-reggae, plutôt que concerto de techno hard-core.


  


  Si Sylvain n’était pas très causant sur fond techno, là il parle. Beaucoup. Trop. Et je n’arrive pas à m’effondrer de sommeil pour éviter de l’entendre consciemment. Il a un but. Un plan. LE plan ! Bosser six mois comme un bourrin, la nuit, le jour, sans vacances, les week-ends, n’importe quand et quoi, mais toujours au maximum. Il doit engranger de la thune pour s’acheter un van, type camionnette, qu’il aménagera pour pouvoir dormir et vivre dedans. Cette camionnette, ça lui permettra d’aller où il veut, de teuf en teuf (genre, c’est quoi exactement une teuf ? Il me sort ça comme si j’étais censé connaître ce mot), de dormir quand ça lui chante. Et pas besoin de payer un parking ou un truc dans le genre. Il fait ça six mois, puis il retourne bosser. Six mois de boulot pour six mois de liberté.


  Je trouve ça débile comme plan. Tu parles d’une liberté. Être libre, c’est ne jamais bosser. Là, tu t’enchaînes, mec. Tu te crées des besoins qu’il te faut couvrir en bossant comme un demeuré le reste de l’année. Au mieux, ce que t’as, c’est une liberté négociée, une conditionnelle, quoi. Tu négocies mais tu fais comme les autres. Si tu cherchais vraiment à être libre, tu ne rentrerais pas dans le système des besoins à assouvir. Parce que c’est ça la cause de tes problèmes, Sylvain. Mais je ne lui dis rien de tout ça. Il n’en a sûrement rien à foutre de mes conseils. Et puis les illuminés dans son genre acceptent rarement qu’on soit pas d’accord avec leurs idées géniales. Du moment qu’il assure les allers-retours le temps où je bosse avec lui, il peut bien avoir les illusions qu’il veut. Il déblatère sur sa future camionnette, je le laisse faire.


  Quand il me dépose devant chez moi, il sort un peu de sa bulle et me demande pourquoi je bosse, moi. Je lui réponds que j’ai besoin de fric pour ressusciter. Il n’a pas l’air de comprendre. Je ne cherche pas à lui expliquer le truc.


  


  Suis fatigué, mais j’ai trop dormi récemment. J’attendrai ce soir pour me coucher. Pas envie de me taper les daubes à la télé ce soir. Ma potion a fonctionné. Les ombres sont contenues. Je voie la masse pulser, furieuse de ne pas pouvoir s’étendre à loisir. Des soubresauts, comme des vagues irrégulières. Je reprends le contrôle de ma vie, saloperie. Tes jours sont comptés, voire tes heures. J'approche de la fin de ma quête, même s'il m'est difficile d'estimer à quel niveau de progression j'en suis. 60% peut-être, j'espère 80. Pour les ombres, la fin est proche, c'est sûr. Elles ont l'air de lutter pour rester en vie. Je monte sur mon bureau et saute à pieds joints en gueulant une formule incantatoire, directement sur une excroissance qui semble plus vivante que les autres. L'effet est radical, le tentacule noir se réfugie vers l'épicentre de la masse. Il me semble entendre un cri aigu. Ça souffre. C'est très bien. Je fixe longuement la source du mal et soutiens sa présence. Je ne baisse pas les yeux. Cette quête ignoble me rend plus fort, plus sûr de moi.


  J’ai la dalle. Ma cuisine est en vrac. Mes fouilles archéologiques n’ont pas laissé la pièce indemne. Faudra que je range, un jour. Marre des pâtes. Envie de manger un truc différent. Je mérite ça, je taffe dur. Vais acheter un sandwich dehors, un mets gastronomique. Ça fera passer le temps.


  Vite revenu chez moi. Je n’arrivais pas à manger tranquille. Trop de monde, trop d’activité, trop de bruits. Besoin de calme pour apprécier mon achat. J’ai pris un kebab. Je ne préfère pas savoir de quoi est faite la sauce blanche. Ça m’a coûté la peau du cul mais c’est excellent. En plus, ça me fait un repas complet, viande, oignons, salade et pain. Rassasié, je peux comater en toute quiétude. Je ne me souviens même plus quand c’était la dernière fois que j’avais mangé un truc aussi bon. Les programmes à la télé en deviennent presque agréables.


  Sauf que deux heures après, le kebab est digéré et j’ai de nouveau les crocs. Retour aux pâtes, valeur refuge. C’est plus sain pour mes économies aussi. Quatre euros le kebab, c’est un trou énorme dans mon budget. Mais bon, il y a des choses plus importantes dans l’immédiat. L’échéance de mon contrat pour la semaine se rapproche et je dois faire quelque chose pour bosser plus longtemps. Je dois régler mon problème. Et mon problème, c’est la concurrence de Sylvain. Débarrassé de lui, je serai sûr de faire une semaine de plus. Sauf qu’il m’est vachement sympathique. Niveau transport quoi. Gratuit, un peu bruyant, mais gratuit et sécurisé. Je n’ai plus à côtoyer les créatures de la nuit. C’est un putain d’avantage.


  Cependant, il reste en travers de ma route vers une semaine de salaire en plus. C’est lui le seul obstacle. Pourquoi faut-il que ce soit toujours aussi compliqué ? Je répondrai peut-être un jour à cette question. La fatigue me gagne et je n’arrive plus à raisonner correctement. On est mercredi. Il me reste trois nuits pour faire pencher la décision dans mon sens. Je vais pioncer maintenant.


  


  Il me reste du temps avant d’aller bosser. Il est minuit et quelques. La nuit dernière, j’ai déchargé un carton trop lourd. Ça devait être dans la quatrième remorque. Je ne me souviens plus ce qu’il y avait dedans. Mais soulever le carton a réveillé la douleur dans mes côtes. Ça a été comme une piqûre de rappel. J’étais presque heureux de ressentir cette douleur, sauf que c’était vachement fort. Ça m’a renvoyé l’image du béotien en pleine face. Son visage bouffi et rougeaud, ses yeux malfaisants. J’ai même senti l’air infect qui suinte par tous ses pores. Ça me fait dire que ça fait trois jours que je n’ai pas fait de repérage. Je vais aller voir ce qui se passe du côté de Netzone.


  Le centre-ville n’a pas changé. Je m’y sens toujours aussi mal. Et même abruti par la fatigue, je retrouve mon chemin. J’évite les gens, les groupes d’amis qui sortent des bars en rigolant fort. J’évite les dangers, les voitures qui roulent n’importe comment, les CRS en faction. Je change de trottoir avant de tomber sur deux goules qui s’embrassent. Et j’accélère quand une forme féminine vaporeuse m’appelle par mon nom. J’arrive à la semer alors qu’elle me suit. C’était un truc bizarre, genre un esprit qui voulait me posséder. Pas eu le temps de l’analyser plus que ça. Pas voulu, surtout.


  Je retrouve ma planque, toujours aussi inconfortable. Je ne dois pas y rester longtemps de toute façon. Je ne suis ici que pour vérifier que mes infos sont encore bonnes. Les actualiser sinon. Avant de réaliser ma vengeance, je dois être sûr de mon coup. Je sauvegarde ma position avant d’éventuellement tomber sur le béotien et de me faire massacrer. Comme ça, au pire, je pourrais reprendre ma partie à ce moment-là.


  Pas beaucoup de monde à Netzone. Petite recette en prévision. Bien fait. On est en semaine. Les gens honnêtes, les bons travailleurs, se lèvent tôt demain. Le néon n’a pas été réparé. Aucune trace des supposés acolytes. Le béotien est là, par contre. Il n’a pas maigri. Il reste le même gros machin dégueulasse.


  La salle est la même qu’avant. Peut-être un nouveau poster. Je ne sais pas. Ça n’a pas d’importance, la décoration. Surtout, la deuxième porte n’a pas été protégée. Enfin, d’où je suis, je n’en ai pas l’impression. Le jour J, il me suffira de profiter d’une opportunité pour y entrer et y foutre le bordel. Débrancher des trucs. Casser ce que je pourrai. J’improviserai une fois dedans. Je ferai vite et bien. C’est ça mon plan. Être à l’affût d’une faille dans la surveillance et m’engouffrer dedans. C’est pas compliqué, et puis c’est toujours les plans les plus simples qui marchent.


  Et si je faisais ça ce soir ? y’a pas grand monde, je n’ai qu’à attendre la faille. Ça sera réglé une bonne fois pour toutes. Il ne saura même pas d’où ça vient. Un châtiment divin, la foudre qui lui tombe dessus. Non ! Faut que je me calme. Trop tôt. Je me suis juré d’arrêter de m’emballer comme ça. Et je suis crevé surtout. Ça laisse trop de place à l’imprévu. La dernière fois que je l’ai affronté sans préparation, j’ai fini avec des côtes explosées, sans aucune sauvegarde. Donc non. Un soir où j’aurai tout mon temps. Où je ne devrais pas aller bientôt décharger des remorques. Où je serai bien reposé. Là, ça ira. Faut que je gagne par l’intellect. Il a encore trop d’avance sur le plan physique. Je ne fais pas le poids pour l'instant.


  Tiens, le voilà justement qui bouge son gros cul. Il sort. Je me cale encore plus profondément dans mon coin d’ombre. S’il fait un pas de plus dans ma direction, je décampe direct. Non, ça va. Il allume une cigarette et fume sans bouger. Comment croire qu’un tel tas de graisse a bien pu me rattraper à la course ? J’ai toujours du mal à comprendre ça. Ça dure. Il est pas loin de moi et ne se doute pas de ma présence. Il ne se doute pas qu’il va bientôt payer pour tout ce qu’il m’a fait. Il va payer pour avoir détruit mon PC. Il va payer pour les côtes cassées.


  Il finit sa clope et la lance au loin. Il se retourne et revient dans son cyber. Je vais attendre qu’il soit revenu à son comptoir pour partir. J’en ai assez vu et je ne veux pas rater le passage de Sylvain. Merde, il ressort. Pourquoi ça ? J’entends un bruit difforme, puis le vois cracher un gros mollard. Il a l’air satisfait de ce qu’il a fait, d’avoir expulsé ce truc de son corps et retourne dans son repaire.


  Je rentre enfin chezmoi. Une impression de dégoût et de déjà-vu me parcourt. J’ai déjà vécu ce type de scène. C’était quand, déjà ? Où est-ce que j’avais vu un gros machin cracher comme ça ? Je sais. Je me souviens, maintenant. Ça me revient en mémoire comme une baffe dans la gueule. C’était lors de la première nuit au hub. Roger qui se raclait la gorge et expulsait un truc ignoble de sa bouche. Le bruit était le même. La consistance du truc, je ne préfère pas vérifier, mais ça devait être pareil aussi. Ça explique tout. C’est évident. Je dois m’asseoir pour bien encaisser l’info. La ressemblance est maintenant évidente. Roger, c’est le béotien en plus petit. Les proportions sont les mêmes. Ils sont pareils, ces deux là. De la même putain de race maudite.


  Je ne sais pas exactement laquelle, mais une race dont les individus imitent les hommes pour mieux les exploiter. Une race violente, difforme. Des parasites qui vivent sur le dos de l’humanité. Des cancers.


   


  Encore des remorques à vider. Encore de la poussière à respirer, des cartons à décharger. Et toujours Roger le cafard à supporter. Saloperie de machin ! Tu nous copies, tu veux infiltrer le monde des humains. Mais moi, je sais tout. Je sais ce que tu es réellement. Je vois ta véritable apparence derrière ton visage post-apocalyptique. Et c’est pour ça que j’ai pris une grande décision tout à l’heure.


  C’était pendant le trajet dans la 205. Sylvain me parlait mais je ne l’écoutais pas vraiment. Ça devait être en rapport avec son projet de camionnette ou de son désir de liberté, mais j’avais le cerveau bien trop occupé pour ça. Mes neurones turbinaient à fond après la découverte du lien entre Roger et le béotien. C’était pas facile de bien maîtriser mes neurones avec le concerto de tronçonneuse sur techno en fond sonore, mais ça m'a paru totalement logique, après coup. Je dois me débarrasser de Roger.


  C’est logique et simple, tellement évident. Comme ça, je nettoierai la terre de sa présence, au moins pour un temps. En bonus, ça résoudra aussi l’histoire de la concurrence entre Sylvain et moi. Je serai gagnant sur tous les points, boulot, salaire plus le transport. En plus de ça, je fais une bonne action pour l’humanité. Je n’entrerai sûrement pas dans l’histoire pour autant. Ça ne m’intéresse pas, de toute façon.


  Là, cette nuit, ce n’est pas le bon moment. Comme pour le béotien, je ne dois pas me précipiter. Le truc qui se fait appeler Roger cache peut-être son jeu. Faut que je me méfie de ses airs de grosse feignasse. Mais demain, ça sera le bon moment. La dernière nuit avant la sélection pour le contrat. Je n’aurai plus le choix.


  Est-ce que je dois faire part de mon plan à Sylvain, par contre ? Ça, je n’en sais rien pour l’instant. Je peux me passer de lui dans l’absolu. Mais être à deux pour se débarrasser de Roger, ça multiplie d’autant les chances de réussite. Faut que je calcule cette option. Que je pèse le pour et le contre. Que je sois sûr de moi.


   


  La nuit est tranquille niveau boulot, le faux-Roger trouve le moyen d’en faire encore moins que les nuits précédentes. Thierry nous a dit quand on est arrivés que ça serait cool ce soir, mais y’en a un pour qui c’est super tranquille. Vu que je suis maintenant expert en trans-palette, Roger a encore moins de tâches précises à faire. C’est pas vraiment une perte, le boulot passe, les camions sont déchargés, les autres rechargés, une fois que tout a été trié. La boîte tourne.


  Je ne comprends pas que je sois le seul à lire clairement dans son jeu. Roger est le premier à partir en pause, le dernier à en revenir. Il rame, comprend que dalle, mais personne ne lui dit rien. Comme si c’était un intouchable. Genre il ne ferait rien mais continuerait à toucher son salaire. Tranquille. Il pourrait dormir dans la salle de pause, ou même rester chez lui qu’il ne se ferait jamais virer.


  Si moi ou un des autres en faisait aussi peu que lui, ça serait remarqué direct, mais pour lui, rien de rien. C’est comme si les autres étaient sous le coup d’un envoûtement. Derrière son costume d’humain, il doit y avoir une espèce de mage sombre, spécialiste en sciences occultes. Et vu que je viens juste d’arriver, il n’a pas eu le temps de m’envoûter. Pourtant Sylvain n’a pas l’air choqué de le voir glander, alors qu’il a commencé la même nuit que moi. Pour lui aussi ça doit représenter un truc important d’être renouvelé ou pas. Merde, sa camionnette pourrie et son rêve de semi-liberté, il croit les financer comment ? Il doit bien y penser à cette échéance, ce moment où Thierry nous dira qui de nous deux fera une semaine de plus. Ça voudrait dire que le mage s’est déjà occupé de Sylvain. Et donc, que le prochain sur la liste, c’est moi. Pas question. J’agirai avant ça et j’essaierai de briser le sort sur Sylvain en lui parlant de mon plan.


   


  Je n’ai encore rien établi de précis, mais j’expose à mon chauffeur ce que je prévois de faire. Ça n’a pas l’air de briser le sort. Il souriait quand je lui racontais le truc, tout ce que cela entraînerait, au niveau de nos contrats notamment. Le seul truc qu’il m’a dit c’est que pour lui, le principal avantage de tout ça serait de ne plus avoir à sentir l’odeur de Roger. Mais sinon, je pense pas que je puisse compter sur lui. Qu’importe. Je me débrouillerai seul. Je l’ai toujours fait et je m’en sors pas trop mal ainsi. Je laisse tomber aussi l’idée de faire une potion pour Sylvain, je n’ai pas assez d’ingrédients chez moi et je ne vais pas dépenser quelque chose pour lui. J’étais prêt à le sacrifier avant, je me fous de ce qu’il deviendra.


  En attendant, il me dépose au bout de ma rue. On se reverra demain à l’heure habituelle. Il sera peut-être reconnaissant de ce que je ferai la nuit prochaine.  Machinalement, je rentre chez moi. La boite aux lettres est pleine de publicités. Je les laisse dedans. Je vais m’effondrer sur mon lit. Je dois être en forme pour cette nuit. Préparé et prêt à tout. Sauf qu’il y a quelqu’un devant ma porte. Je la connais. Je l’ai déjà vue. C’est comme la première fois. Il y a combien de temps déjà ? Je ne sais plus. Qu’est-ce qu’elle me veut ?


  C’est Nina.


  Elle me demande pourquoi je l’ai ignorée hier soir. Qu’est-ce qu’elle raconte ? Et puis c’est elle d’abord qui m’avait ignoré, quand j’avais besoin d’elle et qu’elle est passée devant ma porte sans s’arrêter. Je lui réponds que je ne vois pas de quoi elle parle. Et c’est vrai en plus. Elle me dit qu’elle était dans le centre hier, vers minuit. Qu’elle m’a vu passer, qu’elle m’a appelé et que j’ai tracé sans m’arrêter. Ça me dit quelque chose d’un coup. La forme vaporeuse, après les goules. Je lui demande si elle peut modifier sa nature comme elle veut, si elle est polymorphe. Elle me demande ce que j’ai pris comme truc, parce que ça a l’air puissant. Je ne comprends rien à ce qu’elle me dit.


  En tout cas, elle n’a rien perdu de son charme. Elle n’a pas refait sa couleur depuis quelque temps. Ses racines sont noires. Elle a trois nouveaux piercings. trois boules noires espacées dans la joue gauche qui prolongent la ligne de ses lèvres. Elle voit que je m’y intéresse. Elle me raconte qu’elle a passé une semaine à avoir la joue enflée à cause de ses petites boules. Elle en est fière. C’est vrai que ça lui va bien.


  En moins de deux minutes de discussion, des semaines ou des mois d’ignorance réciproque sont effacés. Elle est là, devant ma porte, et semble attendre quelque chose. Sans réfléchir à ce que ça veut dire, je l’invite à rentrer. C’est surtout que je suis fatigué et que j’ai besoin de m’asseoir. Je dois être prêt pour la nuit prochaine. Nina est la première personne à rentrer chez moi en dehors de ma famille. Elle découvre mon appart. Vu qu’elle habite le même immeuble, elle ne doit pas être surprise par la disposition des lieux.


  Je me suis assis dès qu’on est rentrés. Je ne sais pas de quoi on peut discuter, je ne suis pas sûr d’en avoir envie. Mes réflexes de scénario porno jaillissent mais j’ai du mal à y croire pour l’instant. Nina fait quand même le tour de l’appart. Elle ouvre les fenêtres, drôle d’idée. Je ne fais rien pour l’arrêter. L’air extérieur s’engouffre dans l’appart, comme une invasion dans mon monde. Une invasion fraîche. Presque agréable.


  Nina s’assoit enfin. Elle me dit qu’elle aime bien la peinture que j’ai faite sur le mur. Elle me montre le grand cercle irrégulier d’un mètre ou deux de diamètre. C’est là que je m’aperçois que la masse des ombres a disparu. Sans laisser de traces ; alors qu’elles étaient bien là hier. Ma potion a super bien fonctionné. A moins que ce ne soit autre chose. En tout cas, Nina me voit maintenant comme une sorte d’artiste ou un truc de ce genre. Je ne cherche pas vraiment à la contredire. Si ça lui plaît…


  C’est elle qui alimente la conversation, pas moi. Je lui raconte juste que je bosse de nuit depuis un moment et que je suis en pleine mutation, pas au sens physique, mais dans l’organisation. Ça suffit à la relancer pour de nombreuses phrases. Elle aussi est en pleine mutation. Elle a réalisé des trucs sur des mecs qu’elle croyait être ses potes. Elle a besoin de faire un peu le point sur un tas de choses. Je somnole presque, mais ça lui suffit. Il lui faut quelqu’un pour l’écouter si je comprends bien le truc. Ça tombe bien, je ne suis pas très causant.


  Très vite, je perds le fil de ce qu’elle dit. Sa voix douce et son parfum me suffisent. Elle doit s’en apercevoir et me dit qu’elle repassera demain, quand je serai plus reposé. Elle m’embrasse sur la joue et sort de l’appart. Pourquoi fait-elle ça ? Elle joue avec moi, ou il se passe vraiment un truc ? Parce qu’entre la facilité qu’elle a eu pour entrer chez moi et surtout sa façon de m’embrasser, j’arrive pas à capter ce qu’elle veut.


  Je veux pas me faire avoir, ça m’est déjà arrivé avec des filles au lycée. J’y croyais à fond, et je me faisais jeter comme une sous-merde à la moindre demande. On m’avait surnommé Eole, le roi des vents. Maintenant, je ne vois pas plus de raisons de croire qu’il peut se passer quelque chose. Sauf que c’est elle qui m’a embrassé. C’est elle qui vient vers moi. Je ne vois que mon expérience des champs de bataille et mes connaissances des contrées d’Asgard comme côtés intéressants. Pour le reste, j’ai rien d’attirant en toute objectivité, entre ma dégaine, ma gueule et l’état de fatigue que je me traîne. En plus, je n’ai pas de fric, je vis dans un trou - mais elle aussi - et mon PC est en rade.


  J’ai aussi un putain de gros point noir sur la narine droite. Il éclabousse le miroir, et j’ai à peine appuyé dessus. J’appuie encore, et encore, jusqu’à ce que du sang sorte. Ça t’apprendra sale truc à parasiter ma peau. D’autres points noirs ont été expulsés dans l’opération. Avec moins de fracas. Ils se sont étalés sur mes ongles. Je m’essuie sur mon jeans.


  La fatigue revient, comme un raz-de-marée. Je la prends en pleine gueule. Ça me submerge, j’ai envie de m’y noyer. L’évier est froid. Je m’y accroche, tandis que traîne mon regard sur la salle de bain. Aucun intérêt. Je reviens à mon visage, en face de moi, la narine sanguinolente. Mon front heurte le miroir. J’ai du mal, là. Tout est flou. Je n’en peux plus. Peu de choses me font tenir.


  Quelque chose se dessine. Une image arrive lentement. Des contours d’abord, puis une arme, de plus en plus étincelante, jusqu’à ce que mes yeux s’y habituent. C’est une dague courbe. La silhouette féminine se précise. Des hanches fines, de longues jambes dans une armure en mythril d’un vert nervuré. Un plastron cache le sein gauche. L’autre sein, parfait, généreux, est à nu. Trois petites boules noires apparaissent simultanément. Elles tournent, volettent un moment puis se fixent et forment une ligne. Dans le prolongement de cette ligne, les deux lèvres d’une bouche s’écartent et laissent entrevoir une langue humide. J’entends la langue me dire « viens », calmement mais avec résolution. Je jouis dans l’évier, laisse l’image de la valkyrie se dissiper et vais me coucher. Calme. Serein.


   


  Au réveil, j’avais encore l’image en tête. Nina en mode valkyrie, le fantasme ultime. Mais ça s’est dissipé depuis. J’ai un problème carrément plus prioritaire. J’ai beau préféré fantasmer à fond, la réalité de la soirée s’impose. Sylvain va passer me prendre dans deux heures, et ça sera peut-être la dernière fois, car si je ne fais rien, l’un de nous deux ne sera pas renouvelé. Un intérimaire sur deux. 50% de chances que ça tombe sur moi. Voire plus. Parce que j’ai l’impression que le choix ne sera pas forcément fait en fonction du travail, mais plus sur le côté relationnel. Et de ce côté-là, Sylvain s’en sort clairement mieux que moi. Pendant les pauses, il discute avec Patrice, écoute Luis et fume des clopes avec Aziz. Moi, rien. A part bosser. Bosser, bosser, bosser. Tout le temps, sans arrêt, à fond, malgré la fatigue. Et ça, c’est pas suffisant pour avoir un nouveau contrat.


  Avant toute chose, bien manger. Pour être en forme cette nuit. Après, je pourrai mûrir un plan pour ce soir. Pasta, pasta, pasta…


   


  Alors que j’attends Sylvain et que j’y ai bien réfléchi, je ne vois que deux possibilités :


  1) Chute dans les escaliers. Ceux que l’on prend pour descendre de la salle de repos. On est tous à la masse à ce moment-là, concentrés sur les huit heures de boulot qui nous attendent. Je me place derrière Roger, je glisse par malchance, la fatigue, tout ça, je le heurte dans ma chute et double bingo : la présence de Roger épargnée au monde et une semaine de taf en plus pour moi. Et quand je dis une semaine, c’est un minimum. Ça dépendra de la gravité de la blessure.


  2) Quand les camions s’arriment à l’entrepôt, l’ouverture de la remorque est un moment bien dangereux. D’abord, les haillons descendent très vite. Il suffit d’être mal placé pour qu’un accident arrive. Aussi, une fois la remorque ouverte, il y a de temps en temps des cartons qui tombent. Vaut mieux éviter d’être en dessous. Là encore, si j’arrive à amener Roger dans une de ces situations, double bingo.


  Ces deux possibilités sont celles qui m’apportent le plus de sécurité par rapport aux autres et le taux de réussite le plus important. 60% au moins. 75% si j’avais réussi à désenvoûter Sylvain, mais ça je n’y crois pas trop. Sans faire un attentat, je règle son compte à cette pourriture. J’ai pensé à un sort de combustion lancé sur lui, mais ça serait trop flagrant. Les runes d’invocation restent longtemps en l’air. C’est pratique quand on veut lancer d’autres sorts, pas quand on veut jouer la discrétion.


  La 205 technoïde est là. Sylvain n’a pas l’air conscient de ce qui va arriver. Est-ce qu’il se souvient seulement de mon projet ? Je ne suis même pas sûr qu’il réalise que c’est cette nuit que Thierry doit nous annoncer qui reste et qui dégage. L’envoûtement de Roger est costaud.


   


  Personne ne se doute de rien. Aziz a lâché son I-phone et discute avec Patrice, il semble qu’il y ait une compétition d’un sport quelconque ce week-end. Luis fait tout pour intégrer leur conversation. Roger est à côté de lui, en train de boire un café. Sylvain somnole dans un coin. Moi, j’observe les lieux. J’attends mon heure. Je n’ai rien de spécial à faire pour l’instant. Savoir être patient, ne jamais faire d’actions précipitées.


  Pour affronter la race des béotiens, il est nécessaire d’établir une tactique véritable, de faire preuve d’intelligence. C’est le critère qui fait défaut à cette putain de race. Ils sont super costauds, mais complètement abrutis.


  Thierry arrive, nous salue tous, et nous annonce qu’on va avoir une grosse soirée. Dix camions. Ça ne génère pas un grand enthousiasme. Marrant de voir la logique des mecs avec le travail. Genre ils préféreraient que leur boîte n’ait pas beaucoup de remorques à vider. Ils ne comprennent pas que leur salaire est lié au boulot. Plus il y aura de remorques à vider, plus leur activité sera assurée. Ils sont tous abrutis, limite béotiens, je suis le seul à comprendre clairement les choses. Et aussi, pour moi, plus il y a de camions, plus j’aurai d’opportunités pour éliminer ma cible.


  C’est l’heure d’y aller. La troupe se lève. Ma cible est là. Je parviens à me glisser derrière le mini-béotien. Vas-y, avance. Être aussi proche de toi me dégoûte, mais je vais supporter ça. Sans problème même. J’ai mon foulard en place. Comme un terroriste.


  La troupe avance, comme toutes les nuits, prête aux déchargements. Rien de nouveau. Exactement la même chose qu’à chaque fois. Tous à la file. Les spécialistes du tri. Les rois des cartons. Les experts de la palette. Je prépare un truc et ils n’en savent rien. Mon plan est parfait. Simple. Sans risque.


  Je passe à l’action. Je rate une marche. Je tombe en avant. Je me rattrape sur Roger. Crève saloperie ! Il se retourne. Une impression de surprise sur son visage. Il me demande si ça va. Obligé de m’excuser d’avoir glissé. Obligé de rester en dehors de tout soupçon. Obligé de constater que ma première tentative a échoué. Obligé de subir l’humiliation de m’excuser face à lui, devant tous les autres. Lamentablement. Il n’a pas bougé. Il est lourd, ce con.


  Pas grave. J’avais justement prévu des alternatives. D’autres options. La nuit est longue. Tu ne la finiras pas indemne, Roger.


   


  Deux camions ont déjà été déchargés. Un troisième est à quai. Roger se porte toujours bien. Il amène un carton de trucs électriques à la chaîne de tri. Le carton le moins lourd qu’il a pu trouver, évidemment.


  Moi, j’ai de plus en plus de mal à me contrôler. Difficile d’être patient, alors que la nuit avance et que les occasions de le blesser passent les unes après les autres. Y’a à tous les coups un élément, quelque chose, qui m’oblige à revenir sur mon attentat. Le premier camion n’avait pas de haillon et ce n’était pas le bordel dedans. Pour le second, j’étais en place derrière Roger, prêt à le pousser, mais y’avait Thierry qui traînait dans le coin. Il devait être en train de nous observer, moi et Sylvain. C’était pas vraiment le bon moment pour passer à l’action. Enfin, sur le dernier camion, l’autre gros tas était tranquille aux toilettes, soi-disant. Dix minutes pour aller chier, ça fait beaucoup de la crotte. Il devait sûrement être en train de fumer.


  Donc en attendant, je décharge, encore et encore. J’attends le retour de ma cible, et je fais tout pour être choisi par Thierry. Vu mes occasions ratées, faut bien que je prévoie un plan de secours pour que mon contrat soit prolongé. Et le seul plan de secours que je vois pour le moment, c’est de turbiner à fond.


  Un nouveau camion arrive. Pas de haillon. Un carton est bien tombé en ouvrant la remorque, mais il n’y avait personne dessous. Fait chier. Que des palettes à l’intérieur. Je ne cherche même pas à savoir ce qu’il y a à l’intérieur des cartons. En tout cas, c’est lourd. Ça se sent sur le trans-palette. J’ai du mal à les faire sortir du camion. Il me faut forcer pour y arriver et les amener vers la zone de chargement. Au moins deux niveaux de force en plus rien que pour cette nuit.


  Sylvain aussi a l’air d’avoir du mal. Faut que j’en fasse plus que lui. Vite, revenir à la remorque et continuer à décharger. Je dois en être à trois palettes déjà. Sylvain n’a du en faire que deux. Je vais le distancer. Je force pour arriver à la soulever. Qu’est-ce qu’elle est lourde, putain. Roger m’aide à la pousser. C’est un comble. Casse toi de là, j’ai pas besoin de toi, j’y arriverai tout seul. Ça y est, elle bouge, ça sera ma quatrième. Thierry me choisira. Désolé Sylvain, mais je me taperai les allers-retours seul la semaine prochaine. Plutôt moi que toi. Même si je dois traverser les quartiers pourris. C’est quoi ce bruit ? Un cri ? C’est tout proche.


  La palette n’avance plus. Je tire d’un coup, mais le trans-palette vient tout seul. Ça a lâché, mais qui a... putain ? Tout le monde arrive vers ici. Je fais le tour de la palette, et vois le visage de Roger tout bizarre, plus que rouge, genre écarlate. Je recule, j’ai déjà vu ça. Ces yeux, ce regard inhumain, avide, obnubilé. Le béotien, couleur démon de l’enfer, quand il me plaquait contre le mur. Mais Roger ne bouge plus. Qu’est-ce qu’il fout là ? Sylvain est là. Les autres aussi.


  Thierry gueule pour qu’on dégage vite la palette. Luis réagit, prend le trans-palette que j’avais et essaye de soulever la palette. Il pompe comme un dingue, mais rien ne vient. Roger passe presque au violet. Il suinte de partout. Il va se transformer ? Et pourquoi il est par terre ? Luis et Patrice s’engueulent. Aziz essaye de soulever la palette tout seul, en force pure. Sylvain le rejoint. Je fais pareil qu’eux, même si je ne vois pas où ils veulent en venir.


  C’est là que je vois le pied de Roger. Ou ce qu’il en reste. Une partie est sous la palette. Il devait être en train de m’aider à la pousser quand un truc est arrivé. Elle ne bouge pas, d’ailleurs. Roger a l’air d’en chier. J’entends Thierry dire aux autres de dégager de là. Il va utiliser un autre trans-palette. Celui qu’utilisait Sylvain. Nous aussi on doit dégager. Il y a assez d’un blessé. Thierry pompe et la palette se soulève. La Reebok de Roger est rouge. Putain de merde ! Il est blessé et je n’ai même pas fait exprès ! C’est bon, ça !


   


  Les pompiers sont partis depuis un moment. Avec Roger dans leur camion, direction l’hosto. Avant que les secours n’arrivent, Roger a enlevé sa chaussure et constaté les dégâts. Ses orteils avaient des couleurs étonnantes. Noir, rouge, violet, bordeaux, bleu. Je m’attendais à ce que l’on voit un sabot ou un truc comme ça, mais non, le mimétisme des béotiens va jusqu’aux orteils.


  Thierry a pas mal géré le truc, bien mieux que l’autre chef qui se touchait le bouc quand je bossais à monter des escaliers. Là, Thierry n’a pas paniqué et n’a pas eu besoin d’appeler son supérieur pour savoir quoi faire.


  Le trans-palette était bien défectueux. Personne ne m’a accusé d’être à l’origine de l’accident. Et puis Roger ne portait pas de chaussures de sécurité, comme tout le monde ici, sauf Thierry. Je reste quand même aux aguets. Je suis impliqué dans la blessure d’un des mecs qui bossait ici, celui qui avait envoûté tout le monde et j’ai pas envie d’être victime d’une vengeance. Ils sont tous potentiellement contre moi. Mais je m’en fous. J’ai obtenu ce que je voulais. Roger est dégagé et Thierry m’a annoncé qu’il aurait besoin de moi la semaine prochaine.


  Donc je suis heureux, alors que j’arrive chez moi. Sylvain lui aussi bossera la semaine prochaine. Pourtant, il ne dit rien depuis qu’on est dans la 205. Il n’a pas allumé de clope non plus. Je sais pas si il est traumatisé par la vision du pied de Roger. Moi pas. Ou alors, il croit que je l’ai fait exprès.


   


  J’ai dû passer à QTI pour confirmer mon nouveau contrat. J’étais bien explosé, pas trop dormi. Mais putain, j’ai réussi à l’avoir cette deuxième semaine de boulot. Si ça se trouve, ça pourrait même durer plus que ça. C’est ce que m’a dit la secrétaire de l’agence. C’était pas Éliane cette fois-ci, mais une autre, plus jeune. Elle avait l’air surtout contente pour l’agence, pas pour moi. Même si cette agence est mieux que la première où j’étais allé, ça reste des marchands de main-d’œuvre. Tout ce qui les intéresse, c’est de faire des contrats, encore plus de contrats. Ils sont payés par le travail des autres, tranquilles derrière leurs bureaux. Que les conditions soient pourries, qu’il n’y ait pas de sécurité ou que le salaire soit ridicule, ils n’en ont rien à foutre. C’est pas pour me trouver un boulot sympa qu’ils travaillent.


  Enfin, pour moi, tout dépendra de la vitesse de guérison de Roger. Son pied était bien explosé, il ne devrait pas se remettre super rapidement. Je l’espère en tout cas. A moins que la race des béotiens ne guérisse plus vite que d’autres.


  Plus j’y pense, plus je suis sûr que l’accident n’en était pas un. Le trans-palette ne peut pas s’être cassé comme ça, juste par hasard. C’était pas le destin que j’avais forcé, pas une intervention divine, non. Qu’est-ce que le destin pourrait bien avoir à foutre de moi ? Pour la destinée, l’ordre divin et le cours du temps, moi, je vaux que dalle. Rien du tout.


  Mais je sais pour qui je compte vraiment. Pas pour mes collègues, encore moins pour QTI, ni même ma famille. Peut-être Nina. Mais surtout pour mes compagnons. Les seuls en qui je peux avoir confiance. Les seuls qui ne m’ont jamais laissé tomber. Il n’y a qu’eux. Notre règle de non-intervention dans les quêtes persos existe, c’est clair. Mais depuis le début de ma quête, ma lutte à mort contre la race des béotiens, il y a toujours un de mes compagnons pour m’aider quand je suis en difficulté. Moi, je ferais pareil pour eux. Arngrim et Gaak-Nel sont venus me soutenir et me relancer. Là, je pense que c’est Stiff qui est venu me supporter. Avec ses connaissances en mécanique et ses capacités en furtivité, il a dû trafiquer le trans-palette, sans que personne ne le voit. Comme ça, l’accident semble réel pour tout le monde et il n’y aura pas d’enquête.


  Même moi j’ai cru pendant un instant que c’était dû à 100% au hasard. Sauf que je n’ai pas vu mes capacités en chance évoluer. Donc ça ne peut pas être ça.


  Y’a que cet abruti de Sylvain qui me croit responsable directement de ça. Je n’aurais jamais dû lui confier mon plan. Une preuve de plus que je ne dois pas me fier à n’importe qui. Encore moins à un mec qui supporte la musique qu’il y a dans sa voiture pourrie. S’il devient trop méfiant, faudra que je pense à m’occuper de lui. Et que je sois prêt à refaire les trajets à pied. Quand je suis dans sa voiture, je suis à sa merci.


  Mais ça, j’ai le temps d’y réfléchir. Ce week-end va me permettre de faire le point sur ma situation. Ça va aussi me permettre de me reposer. Quand le cycle de lavage sera fini, j’irai acheter des trucs au Casino vite fait, les ombres veulent reconquérir l’espace perdu. Une heure à poireauter encore. Putain de corvée que d’aller à la laverie. Pas le choix, toutes mes fringues sont crades. Ce job est super salissant, j’ose même pas imaginer l’intérieur de mes poumons. Quand je vois ce qui sort de mon nez quand je me mouche…


  Après avoir appliqué une dose de potion, je pourrai enfin dormir. Je reprends dans la nuit de dimanche à lundi, j’ai deux nuits pour me reposer. Sympa le monde du travail. Cinq jours à fond, deux de repos pour récupérer, cinq jours, puis deux et encore, et encore. Et après, tu fais quoi ? Rien, t’es content d’être en vacances cinq semaines. Sauf que tu gagnes pas assez pour te payer des trucs sympas. Et tu penses que c’est en faisant des heures en plus que tu profiteras plus de tes vacances, sauf que tu te crèves au boulot, et à la fin, tu payes l’hôpital pour qu’il te maintienne en vie. Les quelques exemples de mecs qui gagnent beaucoup sont un piège dans lequel tombent tous ces abrutis d’ouvriers. Ça doit représenter au max 5% des travailleurs, ces exemples. Les 95% qui restent se font niquer bien profondément et en redemandent.


  En attendant, je suis intervenu sur la zone d’ombre. Et j’ai bien fait. Les ramifications repoussaient. Elles sont maintenant limitées dans un rayon de cinquante centimètres autour du foyer. Machinalement, j’ai essayé de booter. Ça n’a pas marché, bien sûr. Je sais pas pourquoi j’ai fait ça. Il ne va pas ressusciter comme ça.


  J’ai le rythme du boulot. Il est deux heures, en pleine nuit et le temps est long. La télé ne m’aide pas. Un talk-show, ou un documentaire, ou une émission sur le foot, ou une série policière, ou un vieux film français. La TNT est du même niveau que les autres chaînes. Deux cents et quelques chaînes et que de la merde en boucle. Mais que faire d’autre à cette heure-ci ? Rien.


   


  C’est la troisième fois. La troisième fois que le téléphone sonne depuis ce matin. Il est pas loin de quatorze heures et ça a commencé vers onze. La sonnerie m’a réveillé. Je ne sais pas depuis combien de temps je dormais. La dernière fois que j’avais regardé l’heure sur la box, il était cinq heures vingt-sept. Presque vingt quatre heures après l’éclatage du pied de Roger.


  J’avais du mal à être tranquille mais penser à ce pied éclaté m’a permis de me sentir mieux. Parce que ça me rappelle Stiff. Je sais que j’ai des amis sur qui compter. J’ai une troupe qui m’attend. Là, c’est comme un symbole ou une mauvaise blague. Le téléphone sonne et je sais très bien qui appelle. C’est ma mère. C’est samedi, le week-end, bientôt dimanche. C’est bientôt le jour du seigneur, celui du repentir, de la putain de tradition du repas de famille. La culpabilité la ronge. Elle veut se racheter une bonne conscience après l’engueulade de l’autre fois. Elle peut courir. Je ne décrocherai pas. Elle et mon père n’avaient qu’à pas me laisser dans la merde. J’avais demandé juste un peu d’argent et c’était bien trop pour eux. 75 ou 50€ putain…


   


  La quatrième fois que le téléphone sonne me décide à bouger. A peu près une heure après le précédent appel, Véronique insiste. C’est limite du harcèlement. Je préfère sortir plutôt que de supporter ça. Je vide ma boite aux lettres en sortant. La plupart des trucs que j’y trouve finit dans une poubelle au milieu d’une rue.


  Le temps est gris. Y’a une pluie fine avec du vent. Les petites gouttes d’eau m'arrivent droit dans la gueule. Ce qui fait qu’il n’y pas beaucoup de gens dans la rue. Chose rare un samedi aprem’, le jour le plus sacré de la consommation.


  Ça me va très bien, ce relatif isolement dans la rue. Je peux marcher au hasard, au rythme que je veux, sans avoir besoin de suivre le flux des moutons. Je suis libre de traîner où je veux, sans but précis. Je marche longtemps comme ça. Je fais quand même gaffe à ne pas aller dans des quartiers que je ne connais pas. Pas envie de me retrouver dans une zone dangereuse juste parce que je n’ai pas fait attention. Tant qu’il y a des magasins de fringues, c’est que je suis dans des endroits sûrs. Tant qu’il fait jour aussi.


  
    	
      Salut camarade, t’aurais pas un euro ou deux à me dépanner ?

    

  


  Je ne réagis pas sur le coup. C’est quand j’entends un peu plus fort le terme camarade que je me retourne. Le truc qui s’est adressé à moi est affalé par terre. Un carton mouillé entre ses jambes, avec une petite assiette devant lui. C’est un clochard qui me dévisage. Il a une barbe qui part dans tous les sens et porte un chapeau dont les bords sont usés. Je fixe son regard et je lui réponds que je n’ai rien sur moi, avant de partir au plus vite. J’ai reconnu un truc dans ses yeux et je préfère fuir et l’ignorer quand je l’entends gueuler que je suis un bourgeois de merde.


  Ce que j’ai vu dans ses yeux, c’est ce que j’ai déjà vu dans ceux de Roger et du mec du cyber. Cette lueur maladive, inhumaine. Rien de physique ou de perceptible pour ceux qui n’y ont pas plongé leur regard comme je l’ai fait. Comme j’ai été contraint de le faire surtout. Pour ce clochard, je n’ai pas pu voir la disproportion entre le haut et le bas du corps. Mais ce qu’il y avait dans son regard est une preuve suffisante.


  Et ça veut dire qu’il y a d’autres membres de cette espèce un peu partout. Si moi, j’en ai déjà croisé trois spécimens rien que dans cette ville, ça veut dire qu’ils pullulent depuis longtemps. Ou alors, le fait que je tombe sur eux n’est pas dû au hasard et c’est un phénomène lié au destin. Genre, je suis celui qui doit révéler à l’humanité l’invasion rampante qui la menace. Genre David Vincent contre les Envahisseurs.


  Sauf que j’ai aucune envie d’être le sauveur de l’humanité. Et encore moins envie de consacrer ma vie à ça. Faudra trouver un autre héros. L’humanité se défendra toute seule. Moi j’ai mieux que ça à faire. Déjà, faut que je digère bien cette information. Il y a peut-être plein de membres de cette race et je dois être encore plus méfiant qu’avant. Si ça se trouve, ils se connaissent entre eux. Ou alors, ils ont une sorte de moyen de communication que les humains ne captent pas, comme des odeurs, un code secret ou des ultrasons. Peut-être qu’ils sont au courant pour Roger et que je suis ciblé. Parce que s’ils ont bien des sens différents des humains, ils n’ont pas dû croire à la thèse de l’accident et ils ont dû capter le sabotage de Stiff sur le trans-palette.


  Donc je suis en danger et je dois rentrer dans un lieu sûr. Chez moi.


  Je pense en avoir vu un autre en rentrant. Je suis pas trop sûr, pour le coup. Sa démarche était bizarre, comme s’il boitait. J’ai pas pu voir ses yeux, il avait une capuche.


  Ils sont partout, ces cafards. Ils n’occupent pour l’instant que des positions mineures, mais si personne n’y fait gaffe, ils vont prendre de plus en plus le pouvoir. De ceux que j’ai identifiés, un tient un cyber-café, l’autre bosse dans une entreprise liée au transport et le troisième fait la manche. Plus un éventuel quatrième à confirmer. Je lance une recherche dans ma mémoire pour vérifier si j’en ai croisé d’autres avant. Je ne suis pas sûr de moi. Peut-être dans un métro ou dans un bus. A la fac, sinon. Ou au Casino.


   


  Pour le moment - et j’ai fait le tour de l’appart’ deux fois - je pense que je suis en sécurité. Rien n’a bougé ici, et il n'y avait pas de traces sur la porte. Les béotiens ne doivent pas être capables d’utiliser un passe-partout. Leur méthode, c’est pas la finesse, mais le défonçage de porte avec un bélier.


  Je peux expirer, enfin. Mais je ne dois surtout pas me croire sauvé. Vu que j’ai pris part dans l’accident qui a touché un de leurs membres, ils vont sûrement me traquer. Entre ça et le coup de Netzone, ils m’ont même peut-être déjà repéré.


  Je ne sais pas. Peut-être que je psychote pour rien. Ce sont des barbares, après tout. Ils ne peuvent pas remonter ma piste comme ça. Ça va au-delà de leurs capacités intellectuelles. Rien que l’autre fois, quand j’ai marché à côté de celui de Netzone, il ne m’a même pas reconnu. Alors qu’il m’avait tabassé deux ou trois semaines avant. J’ai bien vu qu’il ne me remettait pas. C’était pas un stratagème. Enfin, j’espère, parce que sinon, ça veut dire que j’ai tout faux. Putain, mais qu’est-ce que je dois penser ? Y’a personne de ma troupe pour venir m’aider, là ? Arngrim, Gaak ? Personne ?


  Le téléphone sonne à nouveau. Comme un signe. Et si je m’étais trompé ? Si ce n’était pas ma mère ? Ce serait un des membres de ma troupe, ou un béotien ? Comment je peux savoir ça ? Je décroche, merde. Je saurai comme ça. Y’a que ce moyen.


  
    	
      Arthur, enfin. Je t’appelle depuis ce matin.

    

  


  Je sais pas quoi penser. En un sens, ça m’emmerde, mais je suis soulagé d’entendre que c’est ma mère.


  
    	
      Salut maman.

    

  


  Y’a un silence après ça. Ça me met mal à l’aise mais je le laisse durer, qu’elle ressente bien sa culpabilité. Comme prévu, c’est elle qui y met fin.


  
    	
      Comment vas-tu ? Je m’inquiétais pour toi, depuis l’autre fois…

    


    	
      Euh, par quoi commencer ? Je dois travailler à des horaires pas possibles, dans des conditions à la limite de l’esclavagisme. Ce qui fait que je ne vais plus en cours depuis une semaine. J’ai encore mal aux côtes, je suis fatigué et je ne peux même pas me reposer le week-end sans être harcelé au téléphone. Ça te va comme réponse ?

    


    	
      Arthur, ne le prends pas comme ça.

    

  


  Son ton a changé. J’espère qu’elle va se rendre compte de ce qu’ils m’ont obligé à faire. A cause de leur refus de me prêter un peu de fric, j’ai dû subir tout ça. Je leur aurai rendu, putain.


  
    	
      Si, je le prends comme ça ! C’est quoi pour vous 50€, hein ? Je fous mon année et ma santé en l’air dans ce job.

    


    	
      Mais enfin, mon garçon, il faut bien que tu commences à t’assumer, et…

    


    	
      Arrête de m’appeler « mon garçon », je ne suis plus « ton garçon ». A 50€ près, je ne le suis plus.

    


    	
      Arthur…

    


    	
      Non.

    

  


  De nouveau un silence. J’imagine que mon con de père n’est pas loin, à écouter la conversation.


  
    	
      Écoute, on ne peut pas rester sur ça. C’est bientôt les fêtes. Toute la famille sera là. Même ton grand-père doit venir, tu sais comme il t’aime bien, tu ne peux pas ne pas être à ce repas.

    

  


  Si elle me sort l’argument du grand-père, c’est qu’elle a abattu toutes ses cartes. Et c’est minable. Elle sait que c’est la seule personne de la famille que j’apprécie. Parce qu’entre les cousines abruties et les deux frères de mon père, mes oncles quoi, qui finissent le repas bourrés à débiter des conneries sur la politique, tu parles d’une fête… Mon grand père, je l’aime bien parce qu’il m’a toujours refilé de l’argent plus ou moins discrètement. Je sais bien que c’est une façon pour lui d’acheter ses proches mais moi ça me convient parfaitement, ce type de relation.


  Je sais qu’il faisait ça aussi avec le reste de cette famille. Il gardait comme ça un pouvoir sur chacun, qui attendait sa prime de fin d’année. C’était ce sur quoi se basait l’esprit de famille. Un regroupement d’intérêts. Ils en étaient tous plus ou moins conscients. Quand j’entendais mes oncles parler du grand-père, c’était toujours pour savoir combien il allait donner cette année, ou du patrimoine qu’il avait. Tu parles d’un esprit de famille…


  Et le pire reste mes cousines et cousins. Ma sœur les adore, c’est pas étonnant, ils sont fans de marques de vêtements et de mode. Donc moi au milieu de tout ça, je fais tache. Ces abrutis pensent que je suis pas loin d’être mongoloïde, vu que je ne m’intéresse pas aux mêmes choses qu’eux. Une fois, lors d’une réunion de famille, y’a trois ou quatre ans je crois, j’ai dû participer à un jeu de société avec eux. Pas de PC dans la maison du grand-père et beaucoup d’ennui. Le jeu consistait à répondre à des questions de culture générale pour avancer. Celui qui répondait le mieux gagnait. Gagnait quoi ? Je m’en foutais à vrai dire. Mais je n’avais pas encore assez d’expérience pour ne pas participer à ce truc.


  C’était nul et inintéressant. Les questions tombaient sur des trucs comme le sport ou la politique le plus souvent. J’étais donc à la rue et à la traîne par rapport aux cousins et cousines. Ils faisaient les dingues et ils jouissaient presque quand je ne savais pas répondre aux questions débiles. Mais je les ai calmés.


  Stéphane, l’un de mes cousins, avant même de me poser la question, a annoncé à tout le monde que je ne pouvais pas y répondre et que pour gagner du temps on pouvait passer au joueur suivant. Ce connard me prenait de haut. J’ai insisté pour qu’il me pose la question, quitte à être ridicule. Il a accepté, avec un sourire en coin. C’était un truc de littérature. Il fallait trouver qui était l’auteur d’un bouquin, qui avait fait je ne sais plus quoi. Ça me disait quelque chose, j’avais vu le film peu de temps avant ça. J’ai pris un malin plaisir à faire croire que je réfléchissais, que je me creusais la tête, mais je le connaissais, le mec. C’était comme la fois où j’ai dû combattre un prêtre démoniaque de niveau 42 alors que j’avais peu d’expérience. En théorie, je n’avais aucune chance de le battre, sauf que j’avais précisément acheté, par hasard, une potion qui l’a renvoyé en enfer en un coup. Le truc de fou. La gueule qu’ils ont faite quand j’ai donné la bonne réponse… Bon, après, j’ai terminé dernier, mais je m’en foutais de leur jeu pourri.


  
    	
      Je ne sais pas, ça dépendra du travail.

    


    	
      Mais tu ne dois pas rater ton année pour ça. Il faut que tu valides ta licence… euh, de géographie, c’est ça ?

    


    	
      Oui, de géographie.  

    

  


  Je ne me souvenais même plus avoir inventé ça.


  
    	
      Bon, écoute, je ne t’embête pas plus. Je pense que les choses vont s’arranger, il faut juste du temps.

    


    	
      C’est ça oui, du temps…

    


    	
      Allez, je te rappellerai bientôt, je t’embrasse Arthur.

    


    	
      Oui, salut maman.

    

  


  Un armistice, temporaire. Si je vais à ce repas, j’espère au moins récolter du fric en cadeau. C’est pas pour passer du temps avec mon grand-père que j’irai, à l’écouter répéter sans arrêt les mêmes histoires de son passé.


  En tout cas, cette discussion a eu le mérite de me faire penser à autre chose pendant un moment. Je perds mon temps à paniquer comme je l’ai fait. Trop de fatigue à cause du boulot, pas assez de points de vie, je ne suis pas loin d’un état critique. Je dois souffler, ne penser à rien pendant un moment, me vider le cerveau pour laisser mon corps récupérer. J’allume la télé et déconnecte vite.


   


  Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi. Le dernier truc dont je me souviens c’est le début d’une émission pour vieux, avec une musique qui sonnait faux, type électro des années 80. Nina est venue il y a cinq minutes. Il a fallu du temps avant que j’émerge de mon sommeil et que je capte que quelqu’un frappait à la porte. J’ai eu un coup de speed en repensant aux béotiens ; mais j’avais la porte comme protection. A y repenser, c’était con comme idée. Comme si une porte pouvait arrêter une horde de béotiens en furie. Et comme si une horde de béotiens en furie allaient frapper à ma porte. Genre : « Bonjour, excusez-nous de vous déranger, on vient vous défoncer la gueule, nous espérons que vous n’aviez rien de prévu, sinon nous pouvons repasser plus tard si cela vous convient. »


  Elle m’invite à aller boire un verre. Je lui ai demandé cinq minutes pour me préparer. En fait, c’est pas vraiment pour me préparer. Hormis me passer la tête sous l’eau et me changer, je ne vais pas me transformer en jolie Cendrillon en cinq minutes. J’essaye de façonner mon visage comme je le voudrais mais le programme de personnification marche mal. Il a toujours mal marché. Les cils sont toujours trop gros et rapprochés, la définition de la peau est mauvaise, les yeux ne ressemblent à rien. Les quelques rencards que j’ai eus jusqu’ici se sont toujours mal terminés. En plus, ce rencard avec Nina tombe au mauvais moment. Avec ma croisade anti-béotien, je suis pas forcément dispo pour ce genre de choses. Sauf que je suis carrément disponible pour elle.


  Dix minutes après, elle n’est pas revenue. Mon pull le plus neuf sur moi, pris dans mon tas d’habits, je vais voir ce qu’elle fait. Elle m’a dit que c’était au bout du couloir. Y’a une lumière au fond et je m’arrête au seuil de la porte entrouverte. Est-ce que je dois voir un signe dans cette porte entrouverte ?


  Au bout d’un moment, je l’appelle. D’abord doucement, puis, comme je n’ai pas eu de réponse, plus fort. Elle me dit d’entrer, qu’elle est presque prête. J’entre donc, sur la pointe des pieds.


  La taille de la pièce principale est la même que dans mon appart’, mais la disposition est différente. Il y a une banquette qui doit servir de lit, avec pleins de poufs autour. Au centre de ça, une table basse. Dessus : un cendrier, des feuilles rizla à côté. Aussi, un briquet, un verre d’eau et ce qui ressemble à un programme de cinéma. Sur un mur, énormément de photos, Nina et d’autres personnes que je ne connais pas. Aussi des cartes postales, d’un peu partout. Dans le coin où moi j’ai mon clic-clac, une petite télé sur un lecteur DVD, le tout sur une chaise pliante. Pas de PC, nulle part. Même pas un portable sur le bureau, que des papiers.


  J’ai à peine le temps de feuilleter le programme du cinéma que Nina rentre dans la pièce. Elle est habillée plus simplement que d’habitude et pas en valkyrie. Un haut rouge bordeaux, ses mitaines et une écharpe, un pantalon sombre.


  On part directement. Dehors. Je ne voulais pas y retourner du week-end. Mais avec Nina, je ne réagis pas comme je le voudrais. Malgré les béotiens qui doivent être partout, je la suis.


   


  On a pas vraiment parlé en marchant. La nuit et la pluie étaient là. Nina fumait. Moi, j’épiais chaque recoin pour anticiper les embuscades.  J’étais soulagé d’arriver dans un bar. Un lieu public, on risque moins de se faire agresser. J’ai pris la chaise dos au mur.


  C’est Nina qui a choisi ce bar. Pas mal de gens défilent, y’avait du monde à l’entrée qui fumait. La sono est forte, du r’n’b, ou un truc comme ça. Un écran plat accroché en hauteur diffuse des clips qui n’ont aucun lien avec la musique ambiante.


  Nina est allée commander pour nous. « Nous »… ça me semble trop improbable, ça. Je préfère scruter les environs, à la recherche de formes simili-humaines ou d’attitudes hostiles. Mais tout me semble hostile ici. Seule la silhouette de Nina en train de parler au barman me rassure. Elle revient avec deux bières. Je ne lui avais même pas dit ce que je voulais.


  
    	
      Alors, ça consiste en quoi ton boulot ?

    

  


  Je suis surpris par sa question et la fait répéter en prétextant ne pas l’avoir entendue, à cause de la sono. Ça me donne un prétexte pour me rapprocher d’elle.


  
    	
      Ben, c’est un travail de merde.

    


    	
      Quoi ?

    


    	
      C’est un travail de merde.

    


    	
      Comment ça ?

    


    	
      Je dois décharger des camions et en charger d'autres. Toute la nuit. Je te raconte pas les conditions d'hygiène.

    


    	
      Ok...

    


    	
      Mais c'est pas vraiment intéressant, quoi.

    

  


  C’est peut-être la première fois qu’on parle de moi et je ne trouve rien de mieux que de dire que ça n’a pas d’intérêt. Trop fort.


  Du coup, on ne dit plus rien. On boit, un peu nerveusement. Ça devait être un moment agréable, mais on a pas vraiment grand-chose à se dire dans ce bordel ambiant. Je ne vais pas lui parler de ses cours, y’a rien de plus chiant comme sujet. Et pour le reste, sa famille, ses amis, ses centres d’intérêt, je ne la connais pas assez pour parler de ça avec elle.


  Elle qui voulait sortir tranquillement, j’ai l’impression qu’elle est stressée aussi. Elle tapote ses boules noires, comme sur une flûte. Moi, je me remets à épier les environs. Et ça dure.


  
    	
      Tu bois pas ?

    

  


  Surpris, je regarde mon verre, à moitié plein, alors que le sien est déjà vide. Je bois vite fait le reste, en trois grosses gorgées.


  
    	
      Te presse pas, Arthur. Je disais ça comme ça. J'allais pas m'en commander une autre toute seule, ça le ferait pas.

    


    	
      T’inquiète.

    


    	
      Ok. Bon, tu payes ta tournée ?

    


    	
      Euh ouais, j'y vais.

    

  


  Je réponds ça de la façon la plus cool que je connaisse. Mais ça me fait chier de dépenser du fric dans de l’alcool. Quel intérêt à ça ? Si c’était pas pour Nina… Je vais donc au bar, deux verres vides à la main. Mais c’est galère d’y arriver. Y’a plein de monde, des groupes discutent debout et je dois les contourner pour passer. Tout est étroit et je suis le pauvre con qui laisse passer les autres. Finalement, j’y arrive. Plein de cadres sont accrochés au mur, entre les bouteilles d’alcool retournées. Des photos de différentes personnes qui font la fête et qui ont l’air heureux et complètement torchés surtout. Je ne suis pas sûr qu’ils soient capables d’apparaître aussi heureux sans leur dose d’alcool dans le sang. Ils pensent sûrement qu’ils sont les rois de la fête mais c’est juste des ivrognes en puissance. Ce truc leur bouffe le corps de l’intérieur, ils y consacrent tout leur argent et ça leur procure une impression de bonheur.


  Mais ça ne dure jamais longtemps. Quand j’essayais de boire pour faire comme tout le monde, j’ai vu des soirées mal tourner. Moi je gerbais très vite, mais du coup, je n’étais jamais ivre, je pouvais voir ce qu’il se passait réellement. Des bastons qui partaient sur rien, des meufs qui gerbaient lamentablement. Y’a toujours trop d’alcool, ils ne savent pas s’arrêter. J’espère que ce soir, il ne va rien se passer de ce genre ici.


  Pour l’instant, le serveur s’occupe d’autres personnes. J’attends mon tour patiemment. Sauf qu’il se met à discuter, tranquille, alors qu’il est payé pour faire son boulot, pas pour discuter. Et puis il passe devant moi, en m’ignorant. Ce grand connard avec son t-shirt moulant noir et ses biceps gonflés. Il sert même une fille arrivée après moi. Faut dire qu’elle a un putain de décolleté. Je peux comprendre qu’il l’ait remarquée avant moi. Quand il lui a ramené sa commande, j’ai enfin pu passer la mienne.


  6€ Je retourne à la table, en faisant gaffe à ne pas renverser ces si chers breuvages.


  
    	
      Et tes cours, ça va ?

    


    	
      Oh non Arthur, ça me prend la tête en ce moment, on ne va pas parler de ça. J'ai envie d'arrêter de toute façon.

    


    	
      Ok.

    


    	
      Et toi, c'est pas gênant de bosser par rapport à tes études ?

    

  


  Mes études ? Ah ouais, elle parle de mes cours en mathématiques, ce que je lui avais raconté la première fois qu’on était allés boire un verre.


  
    	
      Ben là, j'avais besoin d'argent, donc j'avais pas le choix. Mais ça va pas durer.

    


    	
      Comment ça ?

    


    	
      C’est de l'intérim. J'ai juste besoin de bosser une semaine de plus, et après, je peux retourner en cours. Et puis, je préfère ne pas y rester trop longtemps, tu vois.

    


    	
      Tu m'étonnes, l'intérim, c'est souvent trop la galère.

    


    	
      Grave. En plus, c'est crade. Tu voudrais pas voir ce que je suis obligé de respirer là-bas. Et surtout, j'ai eu un problème avec un mec qui y bossait.

    


    	
      Putain, c'est toujours pareil, c'est à chaque fois l'intérimaire ou le dernier arrivé qui charge. Moi, j'avais bossé dans un Quick et je me tapais les horaires les plus pourris. Tout ça pour un job de merde aussi.

    


    	
      Ouais. Mais moi, le mec s'est pété le pied. Donc ça va, je le verrai pas de la semaine.

    


    	
      Ah, ouais, quand même ! Il a fait ça comment, cet abruti ?

    


    	
      Tu vas pas le croire. J'avais le trans-palette et je sortais une palette chargée à mort...

    


    	
      Euh, attends, c'est quoi un trans-palette ?

    


    	
      C’est, euh... C'est le truc qui te permet de soulever et déplacer les palettes, quoi. Tu le mets sous la palette, tu pompes et ça soulève le truc.

    


    	
      D'accord, je vois ce que tu veux dire. Donc ?

    


    	
      Donc je galère avec une palette trop lourde et lui vient m'aider en la poussant. Au moment où je sors du camion, le trans-palette lâche, d'un coup, et ce con avait mis son pied sous la palette. T'imagines pas le cri qu'il a fait.

    


    	
      Ça devait être affreux pour lui, non ?

    


    	
      Ouais, il avait l'air d'en chier. Mais bon, ça fera un de ces connards en moins dans le monde pour un moment, c'est pas un mal.

    


    	
      Attends, qu'est-ce que tu veux dire par là ? Un de ces connards, c'est quoi ça ?

    


    	
      Comment ça ?

    


    	
      Ta façon de dire "un de ces connards", ça me rappelle salement les fafs.

    


    	
      Mais attends, ça a rien de raciste ce que je dis. Le mec est même pas humain. Il vient d'une sale race, comme celui qui m'avait tabassé.

    

  


  Elle ne comprend pas. Je vois bien qu’elle s’énerve. Elle vient de finir sa bière d’un coup. Et ses yeux me transpercent. J’évite son regard au maximum mais je dois la convaincre.


  
    	
      Écoute, je pense que tu captes mal ce que je te dis.

    


    	
      Ouais ? Vas-y, explique-moi tout.

    

  


  Je prends le temps de respirer avant de me lancer.


  
    	
      Je te parle pas d'un black, d'un reubeu ou autre chose. Ça je m'en fous, moi. Je suis pas raciste. Je te parle d'une race pas humaine, là.

    


    	
      Attends. J'en ai marre de devoir gueuler. Je sors, j'ai plus envie d'être dans ce bar.

    

  


  Et elle trace direct. Je la suis après un moment d’hésitation et même si je n’ai pas encore fini ma bière. Elle se faufile à travers les gens. Je ne suis pas aussi agile qu’elle. Quand j’arrive dehors, elle tire sur une cigarette en fixant le sol.


  
    	
      Bon, euh, je te disais qu’il s’agissait d’un type qui n’était pas humain. Il ressemble à un homme, des bras, des jambes, mais moi j’ai capté que c’était autre chose. Le mec qui m’avait tabassé, c’était pareil. Aujourd’hui, j’en ai vu un autre qui faisait la manche.

    

  


  Je lui laisse un temps pour digérer ces informations. Elle ne dit rien et finit sa cigarette, qu’elle balance sans regarder où. Je m’attends à ce qu’elle parle maintenant, mais non, elle allume une nouvelle cigarette. Si elle n’est pas encore partie, c’est que je suis en train de la convaincre.


  
    	
      Le truc que j’ai découvert, c’est que les individus de cette race sont comme des parasites violents. Ils vivent parmi les humains et profitent de tous les avantages en glandant au maximum, et quand…

    


    	
      Putain mais tu te rends compte de ce que tu dis, là ?

    


    	
      Mais bien sûr. Je te dis la vérité. Quand ils sont découverts, ils deviennent violents. La preuve, c’est ce qu’il m’est arrivé l’autre fois.

    


    	
      N’importe quoi…

    


    	
      Si ! Si. Il faut les détecter, les traquer et les éliminer ces béotiens, sinon on risque de crever. Tous.

    


    	
      Ces quoi ?

    


    	
      Béotiens. C’est comme ça qu’ils s’appellent.

    


    	
      Mais, Arthur…

    


    	
      Si. Je te jure. Il faut les éliminer. Celui à mon travail, c’était pas vraiment un accident ce qui lui est arrivé.

    


    	
      Comment ça ?

    


    	
      J’avais déjà essayé deux plans, mais ça n’avait pas marché. Jusqu’à ce qu’un de mes potes, sûrement avec un sort d’invisibilité, vienne trafiquer le trans-palette.

    


    	
      T’es sérieux sur ton histoire de sort, ou t’as l’alcool vraiment débile ?

    


    	
      Je suis plus que sérieux, putain. Tu te rends pas compte que t’es la première à qui je raconte tout ça ?

    


    	
      Bon, ok. Je crois qu’on va en rester là.

    


    	
      Mais non, viens avec moi, je vais t’en montrer un, celui qui m’a tabassé la gueule. Il bosse dans un cyber en ville.

    


    	
      Attends mais c’était pas un flic qui t’avait tabassé ?

    


    	
      Oui. Non. Enfin, c’est pas grave ça. C’est pareil. Allez, viens, tu vas voir.

    


    	
      Non, c’est bon. Lâche mon bras. Tout de suite.

    

  


  Je lâche. Je ne m’étais même pas rendu compte que je le tenais. Pourquoi est-ce qu’elle ne me croit pas ? Elle me fixe puis se retourne et part dans le bar.


  Les autres personnes à l’extérieur du bar me jettent des coups d’œil. Ils doivent attendre ma réaction. Je n’en ai aucune pour l’instant. Tout ce que je sais, c’est que je ne veux pas la suivre. Je ne veux pas retourner dans ce bar.


  Si elle refuse la vérité, qu’elle reste parmi ces gens qui font la fête et qui sont heureux à coup de grammes d’alcool dans le sang. Elle et les autres préfèrent ne pas regarder la réalité en face. La fois où elle s’amusait à foutre le bordel dans le flux des gens, elle m’avait sorti une phrase comme un slogan : « un autre monde est possible ». Comme si ça devait être convaincant, une phrase qui ressemble à un slogan publicitaire. Son autre monde, c’est celui des lâches, ouais… Moi, je suis le seul à affronter la réalité. Oui, le seul. J’y vais tout de suite, l’affronter, cette réalité. Elle est difforme, violente et elle tient un cyber. Et ça fait bien trop longtemps que je couve ma vengeance.


  



  Les côtes cassées, les jours interminables à l’hôpital avec le vieux, la douleur toujours présente, le crachat dans la gueule, le vol, l’humiliation et l’échec de ma relation avec Nina, je lui ai tout renvoyé dans la gueule. Son visage quand il est sorti des chiottes… Le froc aux chevilles, sûrement la merde au cul, il a pas compris d’où ça venait cet abruti.


  J’ai attendu longtemps le meilleur moment. Trois ou quatre heures. Après que l’autre allumeuse se soit barrée, trop peureuse pour affronter la vérité, j’ai foncé jusqu'à mon repère. Ce recoin sombre que je connais par cœur.


  Quand je pense que j’ai cru à un truc avec Nina, je me sens grave con. J'aurais dû e méfier de son genre à faire chier le monde au milieu du trottoir ou à picoler comme une pochtronne.


  À l’affût, j’ai pu attendre, j’ai pu observer. Rien n’avait changé. Les mêmes posters, la même config’, le même néon qui ne marchait pas. Surtout, le même béotien, répugnant, gras et malsain. Statique sur son tabouret, qui résiste encore par miracle à sa charge. Y’avait du monde. Huit PC occupés, que par des mecs. Désolé pour eux, c’était des victimes collatérales. Au mauvais endroit au mauvais moment. Ils se sont trouvés au cœur d’une guerre qui les dépassait. J’allais pas les avertir de ce que j’allais faire.


  Donc j’ai attendu. La rage m’a aidé à tenir. Le béotien ne bougeait presque pas, uniquement pour attraper un Twix ou se curer le nez. Ses seules activités pendant une longue période. Moi j’épiais, la moindre faille, le moment propice. À un moment, j’ai flippé en repensant à ce que j’avais dit au bar. Si un membre de cette race m’avait entendu, il aurait alerté ses congénères. Par un message, un truc indétectable pour les humains. Comme des ultra-sons, ou un sort caché. Ça n’était pas fou comme idée. Chaque race possède ses propres caractéristiques, ses propres compétences. Les humains sont inventifs, les elfes utilisent les forces de la nature, les minotaures, comme Arngrim, ont une force physique incomparable. Personne jusqu’ici ne sait ce que les béotiens ont de spécial. Je suis le premier à les avoir découverts. Si jamais j’ai des informations, je les diffuserai partout, dans un endroit sûr. Pas comme devant un bar, dans la rue. Sur le forum, ça sera bien.


  Je n’ai pas détecté de changements dans l’attitude du béotien et je n’ai pas vu d’autres membres de sa race. Si ça se trouve, les béotiens sont proches des trolls. Que des gros bourrins adeptes du mimétisme. Des cosplayeurs presque. L’idée m’a fait rire silencieusement et m’a rassuré.


  Je flippe en pensant maintenant aux représailles. Parce que le score est dans mon sens. Lokart 2 – béotiens 0. Au final, je gagne. J’ai liquidé Roger et celui qui tenait le cyber. Est-ce qu’ils vont venir chez moi ? Là ! Chut ! Un bruit. Quelque chose. Ils arrivent. Ils viennent se venger. Ils viennent me tabasser. Je ne vais pas m’en tirer qu’avec des côtes cassées s’ils me chopent.


  Je ne sais pas, je n’entends plus rien maintenant. Je ne vais pas aller voir. Pas tout de suite. Ça peut être un piège. Là, je suis en position de me défendre. J’ai calé le clic-clac contre la porte. Ça ne résistera pas bien longtemps à leur force, mais ça me fera gagner du temps. Posté derrière la télé, un couteau dans chaque main, je les attends.


  Surtout, ne pas me relâcher. Je dois tenir, rester aux aguets, même si ça fait cinq minutes qu’il n’y a pas un bruit dans le couloir. Ils ne peuvent pas rester silencieux aussi longtemps. Doucement, discrètement, j’avance pour aller voir. Dans l’air, avec mon couteau, j’écris les signes d’un sort de protection. Défense + 4, temporairement. Je voulais garder des réserves pour l’affrontement final mais j’en ai besoin tout de suite. Je ne suis plus qu’à deux mètres de la porte. Je contrôle ma respiration pour ne pas produire le moindre son. Un couteau au niveau du ventre, pour un petit coup sec et rapide, la première attaque. Le prélude à la seconde, plus importante, le bras tendu en l’air, prêt à retomber avec tout ma force sur le premier assaillant, directement dans la gorge.


  J’avance comme ça, centimètre par centimètre. Toujours plus proche de la porte. Toujours à l’affût d’un bruit. Le sang pulse dans mes oreilles et je dois m’arrêter pour me calmer. Me contrôler. Là, oui, c’est mieux. Je monte sur le clic-clac, j’espère qu’une latte ne va pas céder à ce moment précis. Mais non. Pas un bruit, ni chez moi, ni dans le couloir. Je respire un grand coup, prêt à riposter à une attaque, et colle mon œil au judas. Rien. Pas un mouvement, pas une forme bizarre. De quelque côté que je regarde, il n’y a rien de spécial. Juste la poubelle que le voisin a laissée dans le couloir. C’était peut-être lui que j’ai entendu à la base et qui m’a fait psychoter comme ça.


  Après ce que je lui ai fait hier soir, c’est normal que je m’attende à une réaction violente.


  Je ne savais plus depuis combien de temps j’attendais, et quelle heure il était, quand l’occasion s’est présentée. Le gros béotien s’est d’un coup levé de sa chaise. Il marchait lentement sans faire attention à ses clients. Eux non plus ne faisaient pas attention à lui. Tous concentrés sur leurs écrans. Le béotien allait aux chiottes, enfin. Je ne voulais même pas imaginer ce qui sortait de lui à ce moment. J’en ai alors profité pour foncer dans sa tanière.


  Aucune tête ne s’est détournée de son écran, aucun système d’alarme ne s’est activé. Pas de tourelle de défense ni de piège préparé contre moi. J’avais le champ libre et je me suis dirigé vers la seconde porte. Jusque là, le plan se déroulait comme je l’avais prévu. J’avais bien cerné son point faible et j’avais su attendre le bon moment pour agir. Quand j’ai mis la main sur la poignée de la porte, j’ai hésité un petit moment. Une fois dedans, je devais agir encore plus vite. Si le béotien me bloquait là-dedans, j’étais foutu, définitivement. J’ai failli fuir en pensant à ça. Sauf que j’ai entendu à ce moment là un bruit dégueulasse qui venait des chiottes. Une merde qui tombait dans l’eau. Ça m’a dégoûté, mais ça voulait dire que j’avais encore du temps devant moi.


  J’ai donc abaissé la poignée de la porte. Heureusement, elle n’était pas fermée à clé. Là encore, j’avais tout bien calculé. C’était bien là que se trouvait tout le matériel électrique, le serveur, les fils, les fusibles, tout quoi.


  J’ai agi immédiatement, sans me poser une seule question sur la façon dont tout ça fonctionnait. En mode berserk. Complètement déchaîné. J’ai attrapé, j’ai arraché. J'ai tapé, des pieds, des poings, de tout, sur tout. Très vite, j’étais dans le noir. Je me souvenais où se trouvaient les fils, ils étaient détruits. Les fusibles, pareil. Une boîte qui devait contenir de l’électronique, arrachée et jetée de toutes mes forces par terre. J’ai tourné sur moi-même, les mains ouvertes, le cœur battant à cent mille. C’est quand j’ai eu trop mal à la main gauche que je me suis arrêté de tourner.


  Il était temps. Ça m’a permis de reprendre mes esprits, de sortir du mode berserk. Je suis alors revenu dans la salle principale de Netzone. Tout était noir, les PC et les écrans. La seule source de lumière était celle de la rue. J’ai entendu les cris d’horreur des joueurs qui ne comprenaient rien à ce qui se passait. Moi, je suis sorti le plus vite possible. Le sol a brusquement tremblé. Je me suis retourné, prêt à me défendre. Le béotien était par terre, le pantalon qui entravait ses chevilles. J’imagine qu’il ne comprenait rien, lui non plus.


  J’ai eu envie de lui latter la gueule tant qu’il était au sol, mais non, trop dangereux. J’en ai juste profité pour essayer de péter la vitrine de son magasin. De toutes mes forces, je me suis lancé le pied en avant, mais ça a résisté. J’ai préféré ne pas insister, et je me suis lancé dans la rue, à toute vitesse. J’avais déjà eu assez de chance de réussir mon coup. Fallait surtout pas que je reste là plus longtemps.


  J’ai couru, le plus vite que je pouvais, jusqu’à arriver ici. J’étais à fond, survolté, comme le bonus étoile dans Mario Kart. Je crois avoir bousculé quelqu’un à un moment, mais je n’ai pas fait attention à ce que c’était. Homme, femme, enfant ou béotien, personne ne pouvait m’arrêter.


  Je suis arrivé chez moi en un temps record. C’est après que la peur a commencé à me prendre.


  


  Des dangers, partout. Nulle part en sécurité. Ni à l’extérieur, ni à l’intérieur. Je dois toujours rester sur mes gardes, à présent. La guerre entre moi et les béotiens est ouverte. Avant cette nuit, il n’y avait eu que des accrochages. Maintenant, c’est lancé. Et je ne le regrette pas. Ils ont eu ce qu’ils méritaient. Ce sont eux qui ont commencé. Fallait pas me chercher. Et m’envoyer à l’hosto. Leur repaire est bousillé pour longtemps et un de leur membre ne remarchera pas avant plusieurs semaines.


  Je serai tout le temps sur la défensive. Mais j’y suis habitué, en fait. J’ai toujours été comme ça, j’ai toujours dû me défendre, ou être prêt à le faire. Le monde a toujours été agressif envers moi. En famille, à l’école ou au lycée, au travail, jamais rien de facile. A chaque fois, j’ai dû répondre à des agressions. Ma sœur, les profs, les garçons plus grands, les chefs. En ville, dans le métro, toujours des attaques verbales, bactériologiques ou physiques. À tout âge. Jamais un moment de répit, jamais un havre de paix. Y’a toujours eu quelque chose ou quelqu’un qui m’a agressé.


  Je fouille dans ma mémoire et dans chaque souvenir il y a au moins un élément agressif. Le vigile au Casino, le bruit dans la laverie, le regard méprisant d’une fille et le prof de sport qui voulait me faire faire du foot au lycée, jusqu’aux béotiens, qui représentent l'apothéose de tout ça. Comme si tout se concentrait et s’accumulait en eux. Comme s’ils étaient le réceptacle de tout : odeur, aspect, attitude. Tout le système aboutit dans la race des béotiens. Tout ce qu’il y a de pire, de mauvais et de puant est en eux.


  Je n’avais jamais envisagé ça jusqu’ici mais maintenant que je suis en guerre ouverte, je comprends mieux. Les béotiens ne sont pas une race qui envahit et gangrène la société, non. Ils en sont partie intégrante. Pire que ça, ils en sont les meilleurs représentants. Ce système, cette société qui pue, qui agresse et qui exploite, a une force armée, une élite. Les béotiens sont ses champions, ses hérauts.


  Et moi je suis en guerre contre eux, donc contre la société. Ce n’est plus de la rébellion ou de la résistance passive. Je ne veux plus rien faire pour elle et pour eux. Je ne vais plus travailler, risquer ma vie pour un salaire de merde, voyager avec un drogué ou fréquenter une illuminée. Je ne vais plus me faire exploiter par le système. Je ne vais plus rentrer dans tout ça. Je vais démissionner au plus vite. QTI ne répond pas, mais je laisse un message où j’exige qu’ils m’envoient mon fric au plus vite. Je me retiens de les insulter. Car il me faut toucher mon salaire. Dès que ça sera fait, je me faufilerai dehors pour acheter la pièce nécessaire à mon PC.


  Il ressuscitera. Et je retrouverai les miens. Les seuls qui comptent. Dans le seul endroit où il n’y a pas d’exploitation. Dans le seul endroit où je me sens en sécurité. Dans le seul endroit réel. Car tout ici est agressif et faux. Les liens sont faux, les gens sont faux. Que des rôles à jouer, rien de vrai.


  A mon dernier travail, c’était pareil. Il n’y avait pas que le Roger de malsain. Tous étaient dangereux. Aucun n’avaient d’intérêt. Des caractères non-jouables, mineurs.


  Avec ma troupe, on forme une vraie union, on a un but en commun. On est toujours là pour s’aider les uns les autres. Quand Arngrim attaquait les vampires, les autres étaient là pour l’épauler. Quand Stiff avait besoin de temps pour cibler, on formait automatiquement un rempart pour lui. Avec eux et en Asgard, je serai bien. Avec eux et en Asgard je ne serai pas dans ce monde médiocre. J’y resterai tout le temps. Ou le plus possible.


  Je vais barricader la porte de cet appartement et je sortirai le moins possible. Cette porte vers ailleurs. Ce portail vers l’enfer. Cet enfer qui consume à petit feu. Cet enfer qui réduit à l’esclavage. Cet enfer qui fait croire à tous les autres qu’il est un paradis. Cet enfer qu’ils habitent tous et que je quitte désormais.
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